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CHAPITRE V
S’il y a un art pour faire des garçons ou des
filles.
La nature a fait tant d’impressions surles bom-
mes par la loi qu’elle a imprimée dans le cœur,
qu’en dépit d’eux ils ont une envie secrète de
se perpétuer. Cette passion est extrême dans
quelques personnes; et il s’en est vu qui n'ont
rien épargné pour avoir des successeurs, prin-
cipalement du sexe le plus noble. L'art qui en-
seigne ce secret ne sauroit être trop estimé ,
puisque c’est souvent de la que dépendent le
bonheur des États et la tranquillité des familles.
_ Avant que de découvrir les règles de cet art, et de dire ce que l'expérience m'a fourni sur Le
ER NES DENT D
66) cette matière, il me semble qu’il faut aupara. vant expliquer de quelle manière s’engendrent !
les garçons et les filles , afin de fare les remar- |
ques plus exactes pour les règles que l’on en doit établir, et pour fortifier en même temps | mon opinion sur la formation de l’homme, que j'ai exposée au chapitre 4 de la troisième partie.
J'avoue que la question est grande, par Ja:
quelle on demande sil y & ur art pour faire des garçons ou des filles, et qu’elle est peut-être la plus dificile qui soit dans la médecine : je crois néanmoins qu’éile deviendra aisée à comprendre et à decider, si Pon veut entrer dans ma pensée, qui explique assez probablement, si 19 ve me trompe, l'origine et les progrès de là génération. Ce n’est pas qu'il ny ait de grandes difficultés ici, aussi bien qu'ailleurs; mais il me semble qu'il y a plus de vraisemblance dans cette opinion que dans toute autre,
Tout le monde demeure d'accord qu' à par:
ler en général, le tempérament des hommes est
fort différent de celui des femmes; que les hom-
mes sont plus chauds et plus secs; qu'ils ont une chair plus resserrée, une peau plus rude,
des membres plus forts et plus robustes, un esprit plus pénétrant; qu’ils vivent d'aliments plus durs, plus chauds et plus secs, et que leur exercice est souvent plus violent, Les femmes,
PE
au contraire, sont plus humides et plus froides c'est-à-dire, moins chaüdes, moins seches; elles ont une chair plus mollette, plus d'licate et plus polie, un esprit plus aisé; elles usent d'aliments plus froids et humides; enfin elles sont presque toujours dans l’oisiveté.
Si la nature des hommes et des femmes est de la sorte, il est certain que les uns et les autres ont puisé cette nature ct leur inclination, qui est comme un effet inséparable; qu'ils l’ont puisée , dis-je, dans les dance de leurs mères, lorsqu’elles leur auront sourni la première matière dont ils sont composés.
Pour expliquer cette pensée, on doit se ressouvenir de ce que j'ai dit ailleurs, et réflécht ua peu sur les principes de notre formation.
Dans une femme féconde, les cornes de la mairice sont remplies de semence qui se change en petites boules grasses à peu près comme des petits pois, lesquelles sont rangées dans leurs petites cellules, comme le sont, en quelque façon, les œufs dans l'ovaire dune poule : done il naît plusieurs enfarts quand la semence de l’homme cr a touché plusienrs, La boule que la semence de l’homme a rendue féconde, conserve parmi ses liqueurs le germe d’un enfant qui, d’abord sans doute, est moindre qu’ug giron, et qui a été formé, si c’est un garçon,
y # Rain 2 { 8 à
| d'une matière chaude, sèche et épaisse, pleine de feu et d’esprits, avec des pores resserrés et des parties pressées. Mais si c’est une fille, la matière en est moins chaude, plus burnide et
plus délicate, les parties ea sont plus déliées, et les pores plus ouverts et plus polis. Elle ne
contient pas tant de feu, et il n’y a pas une si grande abondance d’esprits : si bien que la difference de l’un et de autre sexe ne vient que de la diversité des substances des semences du pere et de la mère, de leurs qualités premières, et de celles que l'on appelle de la matière. Entre cs deux dispositions de la semence féconde de la femme, il y en 4 une troisième qui tient le milieu, et qui a son projet extrêmement tempéré dans toutes sortes le manières : si bien qu’il naîtroit de là un hermapbrodite, s’il n’étoit déterminé pour un garçen cv pour une fille par l’âme de l’homme et par l’activité de la semence, comme nous le verrons ci-après dans une dissertat;on particulière.
Hercule, si noas en croyons les poëtes, étoit si robuste, qu’il n’engendra presque point d’enfants qui ne fussent mâles; et entre soixantedouze qu’il ft, il ne s’y trouva qu’une seule fille. Mais, sans m’arrêter à ce qui pourroit paroître fsbälèux , je trouve dans l’Écriture, que Gédéon, qui fut l’un des princes du peuple hébreu,
(99 étoit d’un tempérament si chaud et sf actif, qu’il engendra soixante-onze enfants mâles, . sans qu’il soit parlé d’aucune fille. ;
Lorsque la matrice reçoit la semence de : |
Phomme, et que ses cornes, par une vertu particulière ; attirent cette humeur pour la communiquer à la semence de la femme, qui a de la disposition à recevoir une impression subite par l’activité de la matière spiritueuse de l’homme, alors l’âme et les esprits de cette matière agissante servent de principe subalterne à tout ce bel ouvrage. Si ces principes
trouvent une boule où il y ait un germe de gar-
çon , ils lui donnent de la fécondité, en faisant fermenter toutes les petites parties de l'humeur qui y est renfermée ; ils pénétrent et excitent ce petit projet, que l'intelligence de la mère avoit commencé à former. Mais si l’âme et les esprits qui sont enveloppés dans la semence de l’homme touchent et rendent féconde une autre boule qui ait des dispositions à faire une fille, la semence de l’homme y fera les mêmes impressions, puisque souvent elle est indifférente à toute sorte de sexe, ainsi que nous l'avons prouvé ailleurs.
Les inclinations secrètes qui nous sont naturelles, découvrent infailliblement les principes de la génération de lun.et de l’autre sexe;
car, &i jé puis raisonner des causes par leurs effets, il me sera permis de dire que, comme les hommes sont naturellement robustes, et .
qu'avec cela ils ont un appétit naturel à vivre d'aliments chauds et secs, à s'occuper incessamment, et à se donner de la peine à la guerre et aux grandes affaires, on doit conclure que leurs : principes sont plus forts et plus grossiers que ceux dont ies femmes sont faites; il s’en trouve peu qui hcissent le vin, et qui rejettent les choses qri ieur piquent la langue. Les femmes, au contraire, sont naturellement délicates, et leu irclinetion, pour parler en général, no se porte guère au travail; elles usent, par une coutume naturelle, d'aliments froids et humides, qui sont proportionnés à leur tempérament, et il ne s’en est guère vu qui n'aimassent avec passion et le lait et les fruits; la nature leur demandant, par un appétit secret, de quoi faire subsister toutes leurs parties par des choses qui leur sont proportionnées.
Les principes de l’homme et de la femme sont done fort différents, puisque l’un et l’autre ont des inelinations si opposées. Le principe de l'un est plus chaud, plus sec et plus resserré; et le principe de l’autre, plus froid, plus humide et plus mailet.
L'expérience nous fait connoître cette vé-
rité; car une femme grosse d’un garçon sera ordinairement plus vermeille, se portera beaucoup mieux que si elle l’étoit d’une fille : la chaleur d’un garçon échauffe et excite la mère; au lieu qu’une fille, par sa froideur , augmente le froid ei l’humide de son tempérament, ce qui la rend valétudinaire et malade pendant toute sa grossc55e.
S'il se reacortre quelquefois des femmes qui soient d’un tempérament plus chaud que quelques hommes, ox n'en doit pas imputer la cause à la nature, mais aux humeurs de la mére qui les a portées dans ses flancs, au lait de la nourrice qui les a allaitées, à l'exercice et aux aliments chauds dort elles ont usé pendant’ leur vie.
1. Ainsi ce n’est pas la matrice qui est la principale cause des mâles ni des femelles; elie n’est que le champ de la nature où l’on sème, puisqu'elle ne fait pas la génération, et ne reçoit que ce qu’on lui envoie de côte et d’autre; elle s'occupe seulement à préparer la semence de l’homme, à l’attirer dans ses cornes ; elle favorise ensuite la conception ; elle fomente les nouveaux germes, et leur distribite Valiment dont ils ont besoin; enfin, elle agit comme une bonne mère, qui fait vivre som en _ fant aux dépens d’antrui,
fra)
Bien qu'il semble qu’elle soit plus chaude du côté droit, à cause du foie qui y est placé, que du côté gauche, l'expérience cependant, nous montre qu’elle reçoit également de l’un et de l’autre des matières plus-ou moins chaudes: et il s’est aussi bien trouvé des garçons du côté gauche de la matrice, que des filles du côté droit. Nous avons même quelquefois trouvé, dans la dissection de quelques femmes, un mâle et une femelle du même côté; de sorte que ce n’est ni la matrice ni ses parties droites ou gauches qui sont la cause de la différence des.
sexes.
2. Ce n’est pas non plus le sang des règles; car, lorsque l’embryon se nourrit de sang, ila déja acquis sa nature et son sexe, et 1l seroit alors impossible de les lui faire changer. Les. aliments peuvent, à la vérité, altérer notre. tempérament, mais ils ne sauroient jamais les: transformer dans un autre, bien loin de pouvoir faire changer nos parties de lieu et de figure.
3. L’imagination de la femme, quelque forte qu’elle soit, ne peut encore produire cet effet. Car combien y a-t-il de femmes qui n’ont que! des filles, et qui ne peuvent avoir des garçons, bien que leur imagination soit incessamment | embarrassée et comme farcie de l’idée de ces! derniers ? L'imagination ne change ni nos hu-.
meurs ni leur tempérament; la bile ne sauroit par sa force devenir pituite, et la matrice, qui a des dispositions pour une fille, ne sauroït par son moyen en avoir pour un garçon; le tempérament de l’un et de l’autre étant trop éloigné, leur matière trop opposée, et leurs parties trop différentes.
4. L'expérience nous apprend qu’on fait des garçons et des filles en quelque temps de la lune que ce soit : et bien que la lune ait beaucoup d’empire sur nos humeurs, et qu’elle pré:
side d'autant plus à la génération, qu'elle joint ses influences à celles du soleil et des autres as! tres; cependant je ne crois pas qu’elle puisse faire changerles sexes: car, queiqu’elle enfle ef
multiplie la semence dans son croissant et dans sa vigueur, et qu’elle n diminue la force dans son décours et dans sa défaillance, on ne peut pourtant la regarder que comme une cause fort éloignée pour la différence du sexe. Enfin les maquignons et les métayers perdent leur peine, quand ils lient aux étalons et aux taureaux leur Xesticule gauche pour avoir des chevaux et des ‘hureaux, ou le testicule droit pour s’acquérir des cavales et des vaches, puisqu* l'expérience nous à désabusés }à-dessus, et nous a fait voir que Îes hommes qui avoient perdu à la guerre
(14) le testicule droit, ne laissoient pas d’engendr ‘des enfanus de divers sexes.
il est donc véritable que ce n'est ni la m:
irice , ni le sang des règles, ni l’inagination « la femme, ni la ligature des parties génital du mâle, ni enfin Îes astres, qui sont les caust nantais de la génération des mâles et dé femelles, mais que c’est plutôt la disposition : le tempérament de là matière dont nous son imcs formés, ainsi que nous l’avons fait voir c* dessus.
Aprés avoir expliqué le plus exactement qui nous ayons pu, les premières causes de la gé nération des garçons et des filles, et en avoi découvert lés causes immédiates par le moye de la matière qui sert à les former, il faut pré señtement donner des règles pour engendre cette matière, et ces esprits qui contribuent là différence dé sexes.
Première règle. On ne voit guère de trop jeu nes ni de trop vieilles gens engendrer des gan ÇORS : ils ne font ordinairement que des filles La claleurnaturelle est trop foible dans les pre miers pour cuire et perfectionner la semence: les derniers sent trop languissants, et la glac: de leur âge s'oppose à l'abondance et à la cha leur des esprits qui doivent contribuer à furrue un gerçon. Et parce que Îa semerice n’est qu'al
(35) crément de tout le corps et des testicules, il ut que toutes les parties soient fortes et vigouuses, pour engendrer de la matière à faire un rçon; ce qui ne se rencontre ni dans les uns i dans les autres.
Deuxième règle. La façon de vivre est une des rincipales causes du sang et des humeurs; si on mange et que l’on boive des choses suculentes, chaudes et pleines d’esprits, les huieurs participent de ces mêmes qualités, et la emence a alors des dispositions pour un garon à venir. Mais si les aliments sort froids, uelie apparence qu’elle puisse servir à engex: rer de la matière pour former un garçon? Ell ; aura tout nu plus que des dispesitions pou > corps d’uue fille. Et l’expériencs nous aprend que ceux qui se nourrissent C’aliments hauds et succulents, ct de la chair d'animaux iscifs , acquièrent par-là non-seulement la ce d’engendrer, mais aussi de faire un garon, pourvu qu’il y ait tant soit peu de vivacité ans leur tempérament.
Troisième régle. 11 n’est pas besoin de manger i de boire beaucoup et à contre-temps, quand n a dessein de faire ur garçon. La chaleur est lus vive ci plus forte quard nous sommes réles. L’excès cause des crudités, et l’on ne voit uère d’hommnes ni de femmes déréglés à table,
| 4:16) qui engendrent des garçons. Leur semence ni presque point de chaleur ni d’esprits; et, paro qu’elle est indigeste et imparfaite, elle me: propre qu’à. former une fille.
Quatrième règle. Si le manger et le boire éteis gnent notre chaleur naturelle quand nous usons avec excès, l’actior. déréglée de l’'amou nous épuise et nous rafraîchit de telle sorte qu'après nos embrassements réitérés nous n’e gendrons que des filles. L'expérience nous fa voir dans les jeunes gens qui, dans les premien jours de leur mariage, se caressent si éperdu “ment, qu’ils n’engendrent point du tout, ouh s’ils engendrent, ce n’est ordinairement que dei filles. Que l’on fasse réflexion sur les mariagei que l’on fait aujourd’hui parmi les hommes, où y verra sans doute beaucoup plus de filles ai nées que l’on n’y rencontrera de garçons. Le! jardiniers impatients ne recueillent jamais di bonnes graines; ils désassaisonnent toujours Il terre ; et, quand ils veulent la semer, ou ils son frustrés dans leur attente, ou les plantes quiet viennent sont foibles et languissantes. Now nous pressons trop pour l'ordinaire quand nou nous caressons;.et, si nous savions nous modé rer, notre ouvrage seroit plus parfait et dures roit plus long-temps. Si, lorsque nous cares sons une femme, nous nous contentions d’un!
_ fois, il naîtroit apparemment un garçon : au lieu que, si par hasard une femme conçoit de la seconde ou de la troisième fois qu’on l’embrasse l’une après l’autre, il n’en naïîtra assuré. ment qu’une fille; ou, s’il reste encore quelques esprits vifs et pénéirants dans la matière qui doit servir pour un garçon, il sera fort petit, et peut-être défigure par le peu de matière et d’esprits que lui fournira son père.
Nous voyons tous les jours de jeunes femmes qui n’ont fait que des filles avec un homme, et qui, étant remariées avec un autre, ne produisent que des garçons. La chaleur de notra jeunesse nous précipite dans les délices de l’amour : notre semence n’est pas plutôt faite qu’elle est épanchée , et nos emportements amoureux durent souvent dans les deux sexes jusqu’a l’âge de vingt-cinq ou trente ans. Mais si un homme ne caressoit sa femme que trois ou quatre fois le mois, la semente de l’un et de Vautre seroit plus cuite, plus épaisse et plus remplie d’esprits. Elle auroit plus de disposition à former un garçon que si on l’épanchoit plus souvent ; et c’est assurément pour cette raison que les vieillards font quelquefois des mâles ; car comme ils manquent presque de chaleur naturelle, et que leur semence est crue et foible, s'ils n’attendoient deux ou trais mois
EE Tee pour donner le temps à la nature de la euire et de la perfectionner, ils ne sauroient déterminer
la semence de la femme à leur donner un suc-
CesSseUr.
Cinquième régie. L'expérience m'a fait encore rémarquér que, si les femmes qui ont des règles modérées, conçoivent après leur écoulement, elles fotit, pour l'ordinaire, des garçons; mais si elles ont des règles abondantes, et qu’elles engendrent avant que ces règles paroissent, ou dès qu’elles fnissent, elles font toujours des filles. Si noës examinons la cause de ces diffécontes producticns, que nous avons souvent observées, nous trouverons qu’elies prouvent clairement l'oninien que j'ai établie; car les fenmes aui ont abondamment leurs règles, étant d'un tempéramert plus humide que les autres, Îles ne reuvent produire en ellesmêmes de semence propre à faire un garçon, puisque la caruplexien de leu” corps et de leur humeur est opposée à la génération d’un mâle. Dans lé temps que les règles coulent encore, la matrice en est bumectée et rafraichie tout ensemble; et, bien que cette partie pût réserver alors une semence pleine de chaleur et gonflée d’esprits, son intempérie et celle de tout le corps seroient pourtani une cause qui diminueroiït cette même chaleur, et qui dissiperoït
Les
une partie da ces esprits. Au lieu qu’une femme qui a ses règles modérées est agitée d’autant de feu et de chaleur qu’il lui en faut pour un garçon : la semence qu'elle engendre est chaude, sèche et bien cuite; et après que sa matrice s’est une fois défaite de toutes ses impuretés, et qu'elle a été échaufféé par le passage du sang qui a coulé 1vee médiocrité, elle devient encore mieux disposée cx’auparavant : si bien que, la semence de l’homme y arrivant, elle la dissout et la raréfie alors plus promptement, pour la faire devenir propre À donner des caractères de fécondité au projet du mâle qu’elie conserve.
Sixième régle. Enfin, j'ai auss: observé que les régions du midi n'étcient pas si peuplées d'hommes que celles du septentrion; qu'il y avoit danses premières six fois plus de femmes que d'hommes, et que dans les autres, les hommes égaloient presque en nombre les femmes, ou les surpassoient même. Il est aisé, ce me semlile, d'en découvrir la cause. :
La chaleur des pays méridionaux diminue insensiblement la chaleur naturelle : elle dissipe continuellement des esprits, en tenant toujours ouverts les pores du corps; si bien que l’on n’est ni si vigoureux, ni si grand mangeur que dans les pays tempérés ou froids. Les bumeurs ne sont pas si bien digérées dans ceux-là que dans
{ 20 ceux-ci, et la semence, daws les premiers, est plus propre à engendrer des filles qu’à faire des garçons. Je dirai encore que, parce que les hommes y sont incessamment pénétrés d’une chaleur étrangère, et qu’ils sont accoutumés de jouir des femmes avec excès, ils ont une semence crue, indigeste, qui est toujours disposée à faire des filles. J’ajouterai à ces raisons, que les femmes étant dans une continuelle oïsiveté, et leur beauté consistant à ne point marcher pour être trop grosses, quelle apparence y a-til que, dans cet état, elles puissent avoir une
semence forte et bien digérée, et que l’intelli-
gence puisse former dans leurs flancs le projet d'un garçon, d’une matière si mal cuite? Au contraire, dans les pays tempérés et dans ceux qui sont médiocrement froids, on a beaucoup plus-de chaleur naturelle. Le froid bouchant les pores du corps, en empêche la dissipation, et la semence étant, par cette raison, plus chaude
et plus remplie d’esprits, on engendre aussi,
plus de garçons que de filles.
C’est encore pour cela même que l’on fait plutôt des mâles pendant que le vent souffle du côté du nord. En effet, les vents froids qui règnent dans nos climats le matin et Îe soir, pendant les saisons les plus chaudes, empêchent l'épuisement de notre chaleur paturelle, en ar=
ne,
rétant nos esprits, qui se dissiperoïent autrement. C’est dans ce temps-là que notre chaleur et nos esprits, se multipliant dans nos corps, vivifent et animent, pour ainsi dire, la semence qui doit servir de princij.e à un garçon; et s’il est vrai que les bergers, ayant remarqué la vertu de ce vent sur leurs troupeaux, font tous leurs efforts pour les faire accoupler pendant qu'il souffre, dans Pespérance de profiter plus sur les béliers qu’ils ne le fercient sur les brebis, on peut bien dire qu’il n’a pas moins de pouvoir sur la génération des hommes.
Pour moi, j'ai observé que fe vent du septentrion a une telle propriété pour conserver la vie des animaux, et pour fortifier leur chaleur, qué si, par exemple, on tire hors de l’eau des carpes ou des anguilles, et puis qu’on les mette dans de la paille, le ventre en haut, on empépêchera, par ce moyen, les premières de mourir
pendant trois jours, et les autres pendant six :
ce que l’on ne sauroit seulement faire pendant un jour entier, lorsque le vent du Hies souffle médiocrement.
En effet, il affoiblit les animaux en dissipant leur chaleur naturelle, et en faisant évaporer leurs esprits : si bien que la coction se fait alors fort mal ; le sang et les humeurs se distribuent très-lentement, et la semence ne peut avoir des
esprits que pour animer le corps d’une fémelle,
On doit conclure, après toutes ces raisons, qu'il y a un ari pour faire des garçons ou des. filles ; et que si l'homme et la femme se marient loisqu’ils ne croissent plus; s’ils observent également la façon de vivre que je viens de prescrirc; s'ils Le se caressent que rarement, et qu’ils Gonnent le temps l'un et l’autre à la Le leur saturelie de cuire leur semence, et à l’âme de la perfectionner, et s’ils attendent qu’un vent souflic du sertentrivn au plein de la lune, je suis très-persuaaé, par l’expérience que j'en ai, qu’ils feront un garçon plutôt qu’une fille.
un ce me
GHAPITRE VIE * à
Si les énfants sont bâtards, ou légitimes, quand ils ressémblent à leur père au à leur mère.
Pance que la plupart des jurisconsultes , avec quelques savants médecins, soutiennent qu’une fermime, pensant fortement à son mari au milieu de ses plaisirs illicites, fait, par la force de son imagination, un enfant qui ressemble parfaitement à celui qui n’en est pas le père, il sera bont d'examiner si la ressemblance d’un enfant dépend de l'imagination ou de quelque autre
cause. C'est pourquoi nous rechercherons ce que c’est que la ressemblance des enfants à leurs ancêtres, nous en établirons les différences, et nous tâchcrons d'en découvrir les causes les plus véritables:
La ressemblance, selon le plus commun sentiment, est une qualité naturelle, qui fait les hommes semblables les uns aux autres, si bien qu’en les regardant ou en les voyant agir, on se trompe souvent, comme fit autrefois à Rome le magistrat Antonius, qui acheta pour jumeaux deux beaux garçons, que Turannius lui vendit bien cher, quoique l'un fût asiatique et l’autre guropéen.
Les enfants ressemblent en trois façons à eux dont ils sont issus. Ils leur ressemblent, Âis-je , ou en qualité d'homme, ou en qnalité de mâle et de femelle, ou en qualité de particulier : de sorte que l'espèce, le sexe et l'individu établissent les trois sortes de ressemblances; et, pour ne parler ici q'ie de fa dernière, je dirai queles enfants ressemblent a leur père ou à leur mère dans l'âme et dans le corps.
Quoique âme de l’homme seit d’une matière rttrémement subtile, que nans ne pouvons découvrir avec des yeux, elle nous donne pourtant des marques de ressemblance par les effets qu’elle produit. Lee massians ot les inclinations
des enfants nous font connoître ceux dont ils ont été engendrés. Je ne parlerai point ici de ‘âme immortelle, que j'ai nommée intelligence; je suis persuadé qu’elle n’est pas matérielle, et qu’elle est d’une autre nature que l’âme, qui est la principale cause de la ressemblance. Cette âme dont nous parlons nous donnera, par exemple, des marques d’une exacte économie dans le äls, comme nous l'avons observé dans le père, et 2lle incpirera à ce même enfant les inclinations criminelles que l’on remarque dans la mère. L'âme de cet enfant ressemble donc, par ses qualités, à son père et à sa mère. Pour le corps, il aura des proportions et des ressemblances à la figure, a la couleur et aux actions de ceux qui l’ont engendré; ou bien il ressem= blera à son grand père ou à son oncle, ou enfin! il ne ressemblera ni aux uns ni aux autres, maïs! il retiendra Îes deux autres sortes de ressem-! blances dont nous avons parlé ci-dessus.
J'avoue qu’il est fort difficile de découvrit les: causes de toutes ces ressemblances, depuis que! nous avons perdu la science qu’en avoient lesi Psylles : ce qui a fait que les anciens ont été si partagés sur cette matière, et que presque tous les jurisconsultes ont plutôt attribué la cause de la ressemblance à l'imagination de la mère qu’à fout autre chose.
Mais, avant que de dire ce que je pense sur cette ressemblance, il me semble que je dois auparavant examiner si l'imagination en peut être la véritable cause.
1. Les jurisconsultes disent, après quelques médecins, que la femme a limagination si vrompte et l'esprit si vif, que l’on ne doit pas $étonner si elle imprime sur ce qu’elle conçoit dans ses entrailies la ressemblance de ce qu’elle desire avec passion et de ce qu’elle s'imagine fortement : de sorte que si, par exemple, elle a un appétit déréglé pour le vir, pour les mûres, ou pour quelque autre chose, ou qu’elle simagine fortement être caressée par quelque personne, son imagination est tellement attachée à :es sortes d’objits, que l'expérience nous fait roir tous les jours que l’enfant qui se forme alors dans son sein, recevoit les marques des désirs ou des idées de sa mère : jusque-là même qu'il s’est trouvé des femmes blarches engendrer des enfants noirs semblables aux Éthiæ piens, pour avoir contemplé trop attentive ment, pendant qw’elles concevoient, on aussi. tôt après avoir conçu, des Maures, soit réellement ou en peinture. L'imagination est si forte $ans quelques femmes, qu’elles envoient de leur cerveau à l'enfant qui se forme dans leurs entrailles, les corpuscules des objets externes
& 26 ) qu’elles y ont reçus; de sorte que ces images corporelles se communiquent aux parties ten dres de l’enfant par une sulie de nerfs qui vien rent du cerveau de la mère. …
2. Bisn que les bêtes femelles aient des âmes incomparablement moins mobiles que les fem mes, les naturalistes nous foit pourtant remarquer qu’elles ont assez de force pour faire ces impressions sur leurs petits; Car si on enve- Aoppe d’un mouchoir blanc le cou du paon qui couve ; ou que l’on peigne de diverses couleurs les œufs d’une poule qui couve aussi, les petits du paon deviendront tout blancs, et les poulets tout bigarrés.
Mais, parce que l'imagination de Îa femme est beaucoup plus vive que celle de ces animaux, elle communique aussi plus fortement son enfant ce qu’elle s’est une fois vivement imaginé : de sorte que, si elle pense vivement son amant, à son oncle ou à son grand-père.
lorsqu'elle conçoit, l'enfant qu’elle engendrer: sera tout semblable à l’une de ces personnes.
3. La ressemblance n’est pas une preuve da filiation, selon le sentimert des mêmes jurisconsultes. L'enfant qui ressemble à son pèrd n’esi pas pour cela légitime. l’on ne saurait! sur celte conjecture, se déelaver héritier de son père. Sa mère, dans ses cmbrassements illégi-
times, à pu lavoir engendré avec cette ressemblance par la force de son imagination; car, en pensant toujours à son mari lorsqu'elle étoit entre Les bras de son amarit, elle à imprimé sur. le corps de l’enfant qu’elle concevoit alors, les traits du corps et tous les caractères de l’âme de celui sur lequel son imagination étoit fixement arrêtée. Sans doute que ce fut la même cause pour laqueile un cuisinier de Rome ressembloit si bien à Pompée-le-Grand, que plusieurs le prenoient pour ce grand capitaise.
On peut dire à tout cela qu'il est vrai que notre âme, étant liée à notre corps aussi étroitement qu’elle Pest, peut faire sur nous de violentes impressions. L'expérience de tous les jours nous en donne assez de preuves. Mais je ne saurois me persuader que l’action de cette même âme soit capable de produire les ressemblances dont il s’agit. Ceux qui ie soutiennent ne se fondent que sur de vaines observations, sur des preuves imaginées et sur des raisonnements mal établis. Car, que peut l'imagination d’un paon ou d’une poule sur desœufs qu’ils n’ont pas pondus? L’âme de ces deux esn'ces d’animaux est si peu active, qu’il n’y a pas d’apparences qu’elle pût agir hors d'eux-mêmes, st imprimer sur des œufs étrangers des caractères qu’elle se seroit figurés, si l’on peut parler de la sorte.
S'il naît tous les jours des poulets bisarrés dans les fours d'Égypte, et que nos poules en fassent éclore de mêlés, sans que leurs œufs aient été auparavant peints, peut-on assurer que c’est l'imagination de ces animaux qui est la cause de la variété du plumage de leurs petits ?
Les taches de quelques couleurs qu’on remarque aux enfants ne viennent pas non plus de l’imagination de la mère, ainsi que nous l’avons observé aiileurs. L’imagination n’a point un pouvoir si violent, que d'imprimer des caractères sur un cerps étranger. Car, lorsqu'un enfant se forme dans les des de sa mère, il.
n’agit que par lui-même, et alors 1] n’a besoin | d’elle que comme une semence a besoin de la terre. Comment donc peut-on comprendre!
qu'une femme grosse de deux, de trois ou quatre ! mois, ayant uu appétit désordonné de manger; , par exemple, des mûres, et se mettant alorsi fortement ce fruit dans l'imagination, puisse! communiquer à sa main la vertu d'imprimer sur! l'endroit de son corps où elle sera posée, la ressemblance de ce fruit qui, passant de là sans s'arrêter et se mêlant parmi son sang, ses esprits! et ses sucs, qui coulent alors incessamment ak ses parties naturelles, puissent être imprimés! sur Île corps de l’enfant, au même endroit que lai mère aura touché le sien ? En verité, l'imagina-
ion des hommes a ici plus de force que celle des femmes, ei ce n’est que celle des premiers qui a inventé ces sortes de raiscunements. Ils n'ont pu trouver la cause naturelle de ce qui arrive; ils en ont allégué d'apparentes, pour ne pas demeurer court, ayant à renûre raison de cet effet. Car, de s’imaginer qu’il y a une suite de nerfs qui viennent du cerveau de la mère, et qui s'implantent dans le corps de l'enfant, pour lui porter des corpuscules des objets externes et pour lui imprimer ies marques de ces mêmes pbjets, c’est ce que l'anatomie ne nous a poini montré jusqu'ici.
Mais il est bien plus vraisemblable de dire que ces marques sont des inégalités et des dé fauts de la matière dont nous sommes formés, que l’âme qui a mangé le petit corps de l'enfant, na pu en aucune façon corriger, ou plutôt que ce ne sont que des contusions que le corps tendre de l’enfant a reçues dans le commencement de sa vie; et comme le sang qui est une fois sorti des veines par quelques coups, ou de la mère, ou de l’enfant, ne se dissipe pas alors entièrement, les parties qui le reçoivent en de. meurent toujours tachées.
Pour goûter bien ce sentiment, l’on n’a qu’à faire réflexion sur toutes les marques que les enfants apportept du ventre de leur mère
: l'on observeré toujeurs qu’elles ant du rouges IL n’est pas possible que les femmes crosses n'aient jamais souhaité ardemmeni qie dé manger des choses de cette couleur; tious voyons tous les jours le ecñitraire, et four appétit déré+ glé est aussi bien pour des choses vurws.
jannes, noires où blanches, que pour des rougèés. Cependant on observe presque jamais aucune de ces couieurs-là imprimée sur 14 peau des enfants. 1
Mais encore n'est-ce pas une pure fable que dé dire qu’il ÿ a eu des femmes blanches, et mariées avec des hommes blancs, qui, par Ka force de leur imagination, aient fait des enfants noirs. Elles n’avoient pas sans doute le secret de Julie, fille d'Auguste, qui ne faisoit jam: d’énfants qui ne ressemblassent à son maï:
quoiqiélle fût saressée par plusicurs autres, parcé qu’elle ne souffroït point léurs caresses qu’elle ne füt grosse de lui.
Pour moi, je me persuade aisément que les fémmes ônt beaucoup contribué à introduire cette opinion sur Ja cause de la ressemblance des enfants, afin de couvrir les fautes qu elles commettent très-souvent; et qu'ensuite des personnes habiles et politiques, ayant considéréh que ce sentiment étoit assez favgrable pour le)
CSr) bien et pour la tranquillité de l’État, ont cher. ché des raisons pour l'appuyer.
Mais, bien loin que l'imagination de la femme soit la cause de la ressemblance, il est même impossible qu’elle puisse produire les effets qu’on se persuade.
1. l'out le monde sait quels transports sent une femme dans ses parties amoureuses quand elle est caressee ; il semble alors que la chaleur naturelle l’abandonne pour y courir avec précipitation. Son imagination n'est alors fixée sur aucun oljet qui puisse la détourner; et, si elle est arrêtée sur quelqu'un, c’est assurément sur celui qui est présent.
Quoique la peur trouble en quelque façon ses voluptés, et qu’elle fasse quelque impres sion sur son âme lorsqu'elle s’'abandonne à des
_ Bibertés illicites, elle prend néanmoins ses pré :
cautions de telle sorte, qu’elle peut jouir en assurance de ses plaisirs amoureux. Si elle ne peut avoir cette force d’esprit, et que la crainte Ja trouble, bien loin de faire un enfant semblable a celui que la peur représente à son imagination , elle fait un avorton. qui manque de ce qu’il faut pour êtie formé; car son âms étant ailleurs, et son esprit étant dans un mouvement irrégulier, elle ne peut concourir entièrement à la génération d’un enfant parfait, Cest de là
Ca) même qu'il arrive que les grands hommes font quelquefois des enfants qui sont indisnes d’être
leurs fils, parce que l’âne des pères étant oc-
cupée à de grandes affaires, ils ne communi-
quent pas assez de chalcur ni d’esprits à leur semence, qui est ainsi la cause d’un enfant difforme; ce que nous examinerons en particulier' au chapitre 8.
D'ailleurs, s’il est vrai que limagination
soit la cause de la ressembiance, pourra-t-on.
dire que les mouches o4 que les plantes même out de l’imagination pour engendrer ce qui leur est semblable ? Une moucke à miel, par cxemple, a la même figure et les mêmes inclinations que celles qui l'ont engendrée; et celle-ci leur
est si semblable, qu’il est impossible qu’on
ne les prenne l’une pour l’autre. Cependant peut-on dire que c'est l'imagination de ces animaux qui est la cause de leu” ressemblance ?
3. D’autre part, l’imagination de la femme doit avoir été vivement frappée par les objets
dont elle doit faire l’impressicn sur le corps de.
l'enfant qui se forme dans sen sein. Mais si cette femme n’a jamais vu scn grand père, ou qu’elle n’ait jamais oui parler des défauts de ses ancêtres pour se les représenter fortement à l'imagination, comment pourra-t-elle faire un enfant louche, borgne, boïteux, ou pied-bot?
(35) Cependant V'histoire nous apprend qu’il y avait autrefois des familles à Rome qu’on ne distinguoit que par les défauts de leurs ancêtres, qui étoient Sarobons, Conclus ou Scaures; et à Jurgères, dans notre voisinage, 1l y a un muet, fils d'un homme qui parle, et peui-fils d’un autre muet.
Je connois une femme boiteuse du pied droit, qui fit sa première fille incomimodée du même pied; cependant cie m’a souvent protesté qu’elle n’avoit jamais pensé à soi. incommodité pendant qu'elle concevoit, ni durant toute sa grossesse. Aussi est-il certain que sor défaut est peu sensible, et ew’elle y est tellament accoutumée qu’elle n’y pense presque Jamais.
Les petits hommes du septentrion ont tous les cuisses courbées en dedans; mais ce n’est pas sans doute l'imagination de leur mère qui les rend semblables à leurs ancêtres : c’est plutôt quelque chose d’interne et d’essentiel, que nous découvrirons ci-après. Car, de s’aller imaginer que le caprice d’une femme puisse forcer les principes dont l’âme se sert pour agir naturellement, j'avoue que c’est ce que je ne saurois comprendre.
4. Au reste, si l'imagination est la cause de la ressemblance externe, elle doit aussi être
(34) ; une causé universelle, et agir incessamment de la même façon dans tous les particuliers : de sorte que Les enfants devroient toujours naître. sémblables à ceux que la mère s'est fortement imaginés. Si elle a pensé, par exemple, à un. héros, l'enfant qui en naïîtra aura la figure de la personne imaginée ; et cependant nous voyons sous les jours le contraire, et nous sommes témoins qu'un enfant ressemble à son frère, à son oncle ou à son bisaieul, à qui la mère n'aura pas pensé, ni au moment de sa conceptiow , ni même durant sa grossesse.
5. Après tout, pour f-1re une ressemblance, il faut que toutes les petites parties qui doivent concourir à composer un enfant, soient tellementdisposées pour une grosse tête, par exemple , pour un nez aquilin, pour de grus yeux noirs et pour tout le reste du corps, que nouë remarquions dans un enfant une figure semblable à celle de son aicul. Ce n'est point à l'imagination de la mère, qui est une faculté animale, comme l’appellent les médecins, à former ainsi un corps et à en observer toutes les dimensions; elle manque d’instrument pour cel, et n’a d’empire que sur ce qui lui appartient. La formation d’un enfant ne peut être que l’action de l’intelligence ; qui se sert de l’âme pour lui donner la figure convenable. C’est donc à este âme à
domrer la forme externe, et à chaque partie, at à tout le corps même. Et ce scroi une chose xidicule, que la faculté formatrice de l'âme, qui n’est autre chose que l'âme même, compost une paitie, et que, u'un autre côté, limagisation qui n'en est qu'une faculté, dui donnât la figure. La boulangère qui aaouruten cette ville, il y a quatre où cinq ans, à sa troisième conche . difficile, parce qu’elle ue ce pouvoit délivrer d’un enfant qui avoit, ccmme son père, les épaules fort larges, ne raourut que par l'effort qu’elle fit en tâchant de le mettre au monde. Il ressembloit si parfaitement à son père, dans la largeur de la poitrine, ae je ne puis croire que cette conformation soit venue de l'imagination de la mère.
Sur ce princij'e, la mère de Pierre Forestus ; Pun de nos savants médecins, refusa en mariage, pour sa fille, un bomme fort riche parce qu'il étoit large d’épaules, dans la cramte que sa fille ne mourûten rouche, selon lexpérience qu .. en avoit.
. Mais encore est-ce linnagisiation de la mère qui a engendré dans les reins de son fils une pierre qui lui à été tirée à l’âge de cinq ans ? La mère a-t-elle jamais yrensé à cette maladie, n laquelle le père avoïtde. dispositions, quand, _Aaläge de dix-huit ans, 1i ft cet enfant , puisque
(36 ) le père même n’avoit point encore ressenti cette incommodité? Il ne s’en est aperçu qu’à l’âge de cinquante ans.
7. Enfin l'on ne peut attribuer à l'imaginaon de fa mère l'horreur au’avcient deux frères : rour du fromage, puisque leur mérc aimoit avec. yassion cet aliment; on devoit plutôt attribuer: tette répugnance à des causes internes et :ssen-! elles, puisque, selon la remarque deSkinkius, qui nous en fait l’histoire, leur père ne pouvoit! ga souffrir l'odeur säns se pâmer.
Aprés cela, il faut donc dire que ce n’est pas! Vi agination de la mère qui est la cause de lai x2scemblance des enfants, non plus que des ins: clinations et des maladies auxquelles ils sonti sajets ; que c’est plutôt un pareil, et je puis dire un même principe, qui 2 fait le corps du père, qui travaille sur celui du fils, et que l’âme de: celui-ci imprime des caractères semblables sur une matière qui lui obéit, et qui a des dispositions à ces mêmes accidents.
Afin d'examiner de plus près cette question, on doit observer plusieurs choses, que je jug Rre nécessaires pour la bien entendre.
Premièrement, on dot remarquer que la se-
_mence est animée de l'âme de l'homme, qui esl eommunicative, comme nous l'avons expliqué
ailleurs.
: Secondement, que les semences de l’homme et de la femme, étant mêlées, ont des mouvements actuels et des mouvements en puissance ; que les premiers sont des puissances prochaines, et que les autres ne sont que des mouvements éloignés.
Troisièmement, que la ressemblance est naturelle ou accidentelle ; que la naturelle pra: cédant des principes intésnes de l'enfant, est toujours certaine et constante , au lieu que ac cidentelle ne l’est pas.
1. Cela étant supposé, examinons d’abord la cause de la ressemblance du fils au père, de la fille à la mère, comme la plus naturelle le toutes.
2. Recherchons ensuite la cause de la ressemblance de la fille au père, et du fils à la mère.
Observons aussi la cause de la ressem
lance que les enfants ont confisément avee leur père et leur mère.
4. Découvrons encore pourquoi les frères et les sœurs se ressemblent.
5. Voyons après cefa la source de la ressemblance des enfants au grand-père, aux bisaieuls et aux oncles.
_ 6. Examinons enfin pourquoi uy enfant ne ressemble à à aucun de ses parents.
1. La cause de la ressemblance dx fils au _ père, et de la fille à la mère, ne peut être prise que des principes internes qui servent à former ces enfants, c’est-à-dire, des semences de l’homme et de la femme, qui, étant unies en= semble, ne font qu’un corps, sur lequel l'âme, qui est l’autre principe, venant à agir, se fa brique un domicile pour la semence.
Je le dis encore une fois, je ne parle point ici de l’âme immortelle, qui ne communique jamais, et qui ne fait point de ressemblance. Je: parle seulement de l’âme matérielle, aui sert d’instrument à intelligence, qui la fait aoir se lon ses ordres. |
Les esprits, ou l’âme qui réside dans la ses. mence de l’homme, s’étant donc mélés avea l’âme qui est dans la semence de la femme, lorsque la conception s'accomplit, et ne faisant alors qu'un même composé, travaille, ent qualité de principe, sur la matière la plus terrestre et la plus épaisse de la semence de l’un ét de l’autre sexe. Et parce que la semence d’une femme peut être d’un tempérament chaud et sec, qu’elle a les parties de sa matrice pressées les unes auprès des autres, et qu’elle ne manque pas esprits pour produire un mâle, la semence: de l'homme, lui imprimant son caractère, fait uni mélange qui a toutes les qualités convenables à
(39) former un garçon; var l'âme qui est dans la semence de l'homme, ayant le mouvement fort prompt et fort actif, l'emporte sur l’âme qui est dans {a semence de la femme, et fait ainsi obéir la matière sur laquelle elle travaille; si bien que celle-ci étant pénétrée par celle-là, il se fait un mélange dans la boule où se forme l’enfant , lequel cause la ressemblance qu’a cet enfant avec son père. |
Si l’on mêle du levaiu bier aïgre parmi de la pâte, le pain qui sera fait sentira l’aigre, quoi-
ue le levain y soit cntré en beaucoup plus petite quantité. Tout de même, l’âme qui est dans la semence du père, eu, si l’on veut, les esprits qui y résident étant fort pénétrants, se font connoître dans le mélange qui se fait des deux semences; et c’est ce qui arrive toujours, selon les lois de la nature, que le fils est semblable au père, et la fille à la mère : autrement, selon le sentiment d’Aristote, ce seroit une espèce de monstre, sil ressembloit à quelque autre personne.
Le projet de l'enfant ayant donc reçu la complexion du père par les impressions qu’a faites sa semence sur la semence de la femme, se perfectionne tous lesjours par cesmêmes principes. Si Le père, par exemple, est bilieux et mélancolique, qu’il soit haut et prompt, et qu’il ait avec
Go) | cela la voix grosse et de bonnes inclinations. une portion de son âme, qu’il communique à son enfant, par le moyen de sa semence, portera partout avec elle ces qualités qui en sont inséparables. Elle dilatera et étendra la matière des os; elle produira de la chaleur et de la sécheresse dans les principales parties; elle causera, en un mot, un tempérament bilieux et mélancolique : enfin, la partie de la semence du père, qui n’est autre chose qu’une portion de son âme, avec sa partie grossière, dont le corps est en partie formé, l’emportant sur l’âme, la matière qui est TE la semence de la mère est la source de la ressemblance qu'a un garçon avec son père, non seulement d'espèce, maïi encore de sexe et d’individu.
Il en arrive ainsi de la ressemblance qu’a unc file avec sa mère; car la matière qui est ren: fermér-dans une boule, étant d’une Complexes froide et humide, si on la compare à la matière dont un garçon est formé, ne peut servir qu’« faire une file, principalement si la semence du l’homme est foible et languissante, et qu’elld approche du tempérament de celle dela femme® lâme ayant une force dominante, prend li dessus sur l’âme de la semence de l’homme, et! étant unies ensemble, impriment sur la matièrus qui est disposée à recevoir son caractère fémi:
nin, des marques de ressemblance avec la femme dont elle procède : de sorte que, si la femme est d’un tempérament froid et humide, qu’elle soit pituiteuse et sujette aux fluxions, que ses passions soient moderées, et ses mœurs raison nables , l’Âme qui agit fortement sur la matière du projet de l'enfant, produira aussi les mêmes effets dans la fille qui doit naître; car le tempérament de la mère est la cause de tout çe que tous remarquons en elle. Que ses mœurs et sa santé en soient des effets, et que la disposi-. tion de l’Âme et de la matière de la semence suive aussi par nécessité ce même tempérament. on doit sans doute attendre que la fille soit sem. blable à sa mère, et qu’elle ait les mêmes inclinations, puisqu'elle possède plus de son corps que de l’âme et du corps de son père. L’âme de la semence du père, et sa semence même, n’4 servi dans cette occasion qu’à rendre la semence de la mère prolifique, et à augmenter la matià e du projet.
Elle a souffert, pour ainsi dire, plus qu’elle n’a agi, et l’on diroit même que le père n’a en rien contribué pour faire cette fille, tant clle ressemble à sa mère dans les qualités du corps et dans les passions de l’âme.
2. Mais si la. fille ressemble au père, et le fils à la mère, ce qui arrive souvent, on doit con-
eevoir, d’une autre façon, la cause de la ress semblance individuelle. Si le père, par exemple 4 est grand et gros; s’il ect sanguin et pituiteux qu’il ait la chair mollasse et les actions lentes si la mère, au contraire, ect petite, sèche ec bilieuse , prompte et agissante, et qu’elle ait ls chair ferme, il peut arriver, et il arrive même ‘ous les jours, que la fille ressemblera au à et le fils à la mère.
La source de cette ressemblance est, que Vâme et la matière qui servent à la conception sont la cause de la ressemblance, lorsque l’une ou l’autre semence fait paroitre, dans le mélange de la formation, ses qualités premières et secoudes.Je pourrois dire, pour éclaircir ceci, que l’âme et la matièredela semencedel’homme, étant conformes à ses principes, c’est-a-dire;. étant froides, humides, lentes et pituiteuses, comme est celui d’où elles procèdent, elles dominent sur l’âme et sur la matière de la semence de la femme, et par leur matière et par leurs qualités ; si bien que l’âme, qui est dans la semence du père, ayant souvent des mouvements trés-actifs et très-pénétrants, s'empare de l’âme de la semence de la mère, st par cemélangeilne se fait qu'un corps subtil, dont la partie domtinante retient toujours le parti de la complexion du père : l’âme dominante imprime donc son
caractère féminin sur l'enfant qui doit se fermer dans les entrailles de sa mère, et rend cette fille semblable à son père. Elle est grande et grosse comme lui; elle est lente dans ses actions; ses yeux sont bien fendus; ses règles sont abondantes; enfin, elle est pituiteuse et sanguine comme son père.
Mais si le père ne donne que fort Le de he mence, qui ne serve seulement qu’à frire fermenter la semence de Ja femme, plei-e de feu et d’esprits, il naïîtra de ce mélange ur garçon, qui aura le tempérament de la m?re, la même figure et les mêmes inclinations. 11 core petit comme elle, etil lui sera tout sembiaoie, sc: l’on en excepte le sexe : car cette femme, fiant à Vire complexion chaude et sèche, si nous la >mparons à son mari, imprime sur le projet d’ son enfant un caractère maseulin qui se feroit toujours connoître, à moins que la semence du père ne détournât l’inclination de la nature.
3. Il n’en arrive pas ainsi lorsque les cafants ressemblent à leur père et à leur mère toit ansemble. Les semences des deux sexes sort 2lors tellement égales en matière, en force et er qualité, que l'enfant a des parties de lun et de
l'autre, ou bien il a une partie semblable à {2 . même partie du père, et il en a une autrs qui ressemble à une partie de la mère. Cet enfant,
par exemple, avec le nez de son père et la bouche de sa mère, a la poitrine de sa mère, et le foie ou l'estomac de son père : en un mot, il sera sujet aux incommodités de l’un, et aux passions de l’autre.
La cause de aette ressemblance n’est autre chose que le mouvément différent des différentes parties de la semence de l'homme et de la femmes et s’il est vrai que la semence coule des principales parties de lun et de l’œutre, et qu'avec cela elle soit animée, ainsi que nous l’avons prouvé, il me sembie qu’on ne doit point avoir de peine à concevoir comment une partie d’un enfant ressemble à une pañie de son père, et qu’une autre partie de ce même enfant ressemble à une partie de sa mère. Ca-, comme la portion de la semence qui coule , par exemple, de la tête du père ou de la mère, fait des mouvements différents, Pune et l’autre portions étant méêlees, sans pourtant être confondues, l’intelligence, qui a ordre de la nature de former un enfant, trouvant une matière disposée à former Îa tête d’une telle ou d’une telle façon par la victoire d’une semence sur l’autre, travaille sur cette matière selon les ordres qu’elle a reçus; mais, cémme celle rencontre beaucoup de matière dans la portion de la semence qui doit servir à faire le nez, et que outre cela cette ma-
(45 ) tiére a encore des mouvements forts et actifs, elle forme, par le moyen de l’âme qui lui obéit toujours, cette partie de l’enfant semblable à celle de son père, c’est-à-dire, elle fait un nez gros et aquilin.
Il en arrive de même dans la formation des autres parties du corps de cet enfant : si biem que la portion de la semence qui est destinée à former le cœur et la poitrine, tenant plus de la matière et de l’âme de la semence de la mère, l'enfant à venir sera sujei aux mêmes passions et aux mêmes incommodités que la mère. Enfin, selon les divers mouvements, forts ou foibles, que le projet aura recus, l’enfant aura quelques parties semblables à celles de son père, et quelques autres, à celles de sa mère.
4. C’est encore la même cause qui rend les jumeaux et les jumelles semblables les uns aux autres. Car, si nous faisons réflexion sur ce que nous avons dit au chapitre & de ce livre, nous serons persuadés que la semence de l’homme, se communiquant presque dans un moment à beaucoup de petites boules que la femme conserve dans les conduits de la matrice, elle leur imprime son caractère, et fait les mêmes impressions sur les unes que sur les au« tres: si bien que, s’il s’y trouve de la différence, sait pour le sexe, soit pour l'individu, celé
(46) vient plutôt de la femme que de l'homme; car, pour la semence de homme, elle se partage à
plusieurs boules de l’un ou de l’autre côté de la
matrice quand ik y a des dispositions pour l’y recevoir ; et, faisant les mêmes impressions sur les unes que sur les autres, elle cause ainsi la ressemblance des jumeaux et des jumelles.
5. Mais il n’en est pas de même quand les enfants ressemblent à leur grand-père ou à leur Bisaïeul. La nature ne fait point alors agir l'âme par des mouvements actuels et prochains; ello he la fait agir que par des mouvements en puissance, et ne fait point représenter les personnes dont l’Ââme procède, mais celle dont elle a été
produite. Ces trois enfants qui, dans la famille de Lépide, à Rome, naquirent loir les uns des
autres, avec une membrane qui leur couvroi:
an œil, sont des preuves authentiques de ce que avance.
Pour comprendre bien cela, on doit être persuadé que les ressemblances que nous avons avec nos ancêtres sont en puissance dans nôtre
semence, par l’âme et les humeurs qu’ils nous:
ont communiquées: si bien que, s’il y a quelque cause accidentelle qui empêche un enfant de ressembler à son père ou à sa mère, on doit croire qu'il représentera l’un de ses parents dont l’idée est demeurée dans l’âme du père et
de la mère. Car, s’il est vrai que mon âme est venue de mon père, que l’âme de mon père soit sortie du sien, et ainsi toujours en remontant, par le commandement que Dieu fit à la nature au commencement du monde, selon la remarque de Tertullien, je pourrai dire que mon âme porte avec elle le caractére et l’idée de tous ceux par lesquels elle à passé ; et si la semence commuaique successiverient à plusieurs particüliers à peu près Île nêrse tempérament, quelie difficulté y a-t-il à croire qu’un enfant peut vessembler à son bisaieul, non seulement selen à figure de ses parties externes, mais envor:
selon ses passions et son humeur? Une pierr®? d’aimant touchant un morceau de ler lui communique sa propre vertu, et puis ce morGeav de fer agit avec une pareilie activité que la pierre même. Ainsi il arrive souvent que a semence du fils fait de pareilles impressions que feroit la semence du père. C’est de que on sera plus pleinement persuadé par la question que nous allons examiner; savoir, peurquei un enfant ne ressemble à aucun de ses parents.
* 6. Il n’est pas besoin de répéter ici ce que nous avons dit ci-dessus de la cause de la ressemblance qu'ont les enfants avec leur père ou avec leur mère; nous avons prouvé assez évidemment, ce me semble, que la portion de
(48) l'âme de l’homme et de la femme qui accompagnoit la semence de l’ur et de l’autre sexe, et que le tempérament, qui en étoit inséparable, étoient la cause de cette ressemblance, et que c'étoit d’où vencient l'effigie, les passions de Pâme , la santé, les maladies, qui faisoient ressembler les enfants à leurs ancêtres. Nousavons encore fait remarquer que cette ressemblance, Étant naturelle , ne pouveit venir que G'uu prinèipe interne, et que. si elle manquoit quelquefois à paroître, il falloit en attribuer le changement à des causes étrangères qui troublext la nature dans son action, ef qui détournent les mouvements libres qui sa trouvent dans la semence du père ou dé la mère.
En effet, si ces mouvemsats sant un peu interrompus par des causes étrangères, Îes| enfarts naissent semblables à leur grand-père! ou à leur bisaieul, selon l’observation qu’en a! faite M. Bégon, intendant de cette province, | l’un des sages hommes et des plus curieux que: je connaisse. Il m'a dit qu’il avoit remarqué? aux Antilles des enfants jumeaux engendrés par! des métis, que l’on nomme mulätres, dont les uns, étant blancs, avoient les cheveux longs,, et les autres, étant noirs, avoient les cheveux) crépus; et que cette ressemblance ne pouvoit! venir que de leurs ancêtres, qui avoient été de
(49) ces espèces-là. Car, ajoutoit-il, il y a autant d'espèces d'hommes, qu'il y a d'espèces de chiens. Mais Vossius, qui a observé qu’en Afrique il naissoit un enfant blanc d’un père et d’une mère nègres, et que ces productions différentes venoient plutôt de la vérole que de leurs parents qui faisoient un ladre, que de la ressemblance de Îeurs ancêtres, dit aussi que ces enfants étoient foibles et languissants de vue, et ne voyant qu’au clair de la lune. S'ils sont beaucoup interrompus, ils ressemblent à leurs parents en ligne collatérale. Sils sont forcés et agités, ils ne ressemblent ni aux uns ni aux autres, mais seulement à l’espèce de Vhomme,. Enfin, si ses mouvements sont entièrement inégaux, et qu’ils trouvent une matière brouillée et désunie, il en vient des hermaphrodites et des monstres.
Le suc dont l'enfant se nourrit d’abord, le sang des règles par lequel il se perfectionne, les passions de l’âme de la mère, le lieu large ou étroit où il demeure pendant neuf mois, les aliments dont il use après être né, l’habitude qu’il prend pour ses mœurs par les exemples qu’il imite, sont de puissantes causes que je pourrois appeler étrangéres, qu: troublentquelquefois les mouvements directs de la nature, et qui lempéchent de faire des impressions natu-
pe 4)
(So) relles sur un enfant. La nature ressemble en: cela à un peintre qui fait souvent des tableaux: par imitation, mais qui en a fait aussi quel-. quefois par caprice.
Pour éclaircir davantage cette question, je:
puis dire que la sesagnce étant animée, comme: nous l’avons prouvé, porte avec elle des carac-. tères de l'individu, et que ces caractères, étant] des mouvements actuels et prochains, ne man-. quent jamais à être communiqués au corps!
sur lequel ils sont imprimés; mais comme il y ai d’autres mouvements éloignés qui ne portent!
point avec eux l’idée d’un particulier, mais qui! portent en général la figure et la représentation! d’un homme, il s'ensuit qu'aux moindres petitsi désordres qui arrivent dans la génération, le! père ou la mère peut engendrer par ses der-+ niers mouvements un enfant qui ressemble à un! homme, mais qui n'aura aucune ressemblances avec ceux qui l’auront engendré.
L'imagination de la mère trouble plutâti Paction de la nature, qu’elle ne contribue à lai ressemblance. J'avoue cependant qu’elle ah quelque pouvoir sur ses esprits et sur ses hu-+ meurs ; et si elle ne fait point d'impression sur! le projet d’un enfant qui se gouverne par lui-: même dans ses premiers jours de vie, elle eni fait du moins sur le suc nourricier, ou sur ler
(5£) ang des règles, dont l'enfant se nourrit dans es flancs de sa mere.
On sait quels changements et nu désordres causent les alirsents au commencement de notre vie. Comme i's entretiennent notre chaeur quand ils sont vons, ils la détruisent quand ls sont mauvais. J’atiribue l’embonpoint de certains peuples à l'usage du lait, du beurre et du fromage, et à un aix froid et humide qu'ils respirent; au lieu que lon en remarque d’autres qui ont une tout autre figure, parce qu ils vivent dans un air tout opposé à celui-là, et qu'ils usent d’autres aliments,
Enfin il y a quantité d’autres causes éloignées de notre tempérament et de nos inclinations naturelles : si bien que, quand l’âge nous met en état d’être comparés à notre père ou à notre mere, nous nous trouvons alors fort différents, soit par notre faute, ou par la faute de ceux qui ont eu soin de notre éducation.
Ainsi, j'ose conclure hardiment qu'à moins qu'il ny ait des causes accidentelles et éloignées, qui changent la ressemblance que nous devons naturellement avoir avec ceux qui nous ont engendrés, nous leur sommes fort semblables. Les Garamantes, qui n’étoient pas sai:
väges en ceci, faisoient nourrir tous leurs enfants en commun ; jusqu’à l'âge de cinq ans, et
alors ils donnoient à chacun les enfants qui lui ressembloient le plus, jugeant par-là qu'il étoit. leur père, et qu'il étoit obligé d’en prendré soin. Ils croyoient denc que la ressemblance étoit une puissante conjecture de filiation, ct quelle procédoit de quelque principe interne qui étoit invariable. |
Pour moi, j'avoue que j'aurois mauvaise opinion d’une femme qui auroit un enfant qui ressembleroit à l’un de ses domestiques; et ce seroit, selon moi, une preuve assez forte pour Je faire estimer illégitime + au lieu que, sil étoit semblable à son père, ce seroit sans doute une grande conjecture pour la chasteté de la mère. |
a —— CHAPITRE VIT.
Pourquoi il y a des enfants qui naissent foibles ou imparfaits , et d’autres forts el robustes.
Six est vrai que le mariage des rois a princi-
palement en vue le bien de leurs États, il est juste que celui de leurs sujets ait aussi pour fin | la gloire de leurs princes. Un roi ne sera jamais | en état de se défendre contre les insultes de ses |
- ennemis, bien loin de conquérir des villes et
des provinces, s’il a des sujets foibles ou imparfaits : au contraire, rien ne pourra résister à sa puissance, s’il en a de bien faits et de robustes.
C'est donc une chcse digne d’un royaume bien policé, de régler tellement ce qui concerne les mariages, que tous ceux qui naissent puissent un jour être capabies de soutenir Îes
entreprises de celui aui y commande.
Si nous pouvions découvrir la cause qui fait qu’il y a tant de personnes petites, valétudipaires ou contrefaites, et en même temps ce qui fait les hommes forts et robustes, spirituels et adroits, ce seroit, ce me semble, un moyen assuté pour remédier aux désordres qui warrivent que trop souvent dans les familles et dans les États, par la négligence qui se remarque flans les mariages, et par les abus qui s’y commettent tous les jours. |
Si le roi Agésilaüs n’eût épousé une femme jeune et petite, jamais les Lacédémoniens ses sujets n’eussent eu pour lui tant de mépris ni tant d’indifférence. Gar quelle apparence qu’une telle femme eût pu fournir tant de matière pour former un enfant d’une taille avan
.tageuse ? Ses entrailles auroient été trop pres-
sées, et ses flancs trop resserrés pour s’élargir
comine il falloit, ut ellé n’auroit pas en assez d'humeurs pour lui cezxmuniquer là nourriture don: il aurait besoin. Cet enfant auroît éte un nain curine sa mère, et puis Il auroit été l’ob jet du mépris et de la haine des peuples, et un sujet indigne d’être’ le fils &’un roi.
En effet, uné petite fémme de douze ans, où quaud même elle seroit plus âgée, à les flancs trop resserrés ct les parties üe Î£ génération trop petites pour y contenir, darent neuf mois, un enfant de belle taille; et, bien loin de le porter jusqu'au bout de sa grosses:e, elle seroit contraïñite d’accoucher avant que toutes les parties de lenfant fussent accomplies. Mais encore, si le mari et la femme sont fort jeunes et! de même âge, la semence de celui-là n’aug+ mentera presque point la matière de la boule où lenfant devra être formé. Elle ne communiquera seulement que jes esprits fermentatifs de la génération, et ainsi l'enfant sera toujours foible , languissant et petit.
Les petites personnes viennent encore dune autre éause ; car, si le père et la mère sont d’un tempérament extrémement lascif, l'expérience fait voir que les enfants qui en naissent ne peu: vent être grands. L'amour de deux jeunes personnes mariées les embrase sauvent de telle sorte, qu’il ne se passe poiuf de jour que cette
(55) passion ne les agite et ne les épuisé; ei si paf hasard il naît quelques cnfanis de ces embrassements réitérés, ce ne sont que des nains el des enfants foibles, qui n’ont pas eu dans les flancs de leur mère assez de matière pour y être bien formés. On se joint trop souvent l’un à autre, pour avoir de la semence bien cuite et bien digérée; et ainsi le mari ue communique à la femme que fort peu de :natière pour la génération, et encore est-elle al conditionnéz.
La femme, de son côté, n'a que de très-foibis semence, puisque l’amour Voblige 2 la réprndre plutôt qu’il ne faudroit. Ce peu de matière, donc, qui sert à former cet enfant ; ne peut ser-
vir qu’à faire des parties trop petites pour être jamais les parties d’un corps bien proportiienné.
Si les personnes mariées imitoient la chasteté d’un roi des Palmyréniens et de Zénobie sa femme, nous aurions aussi beaucoup plus d'hommes grands, spirituels et robustes que
nous n’en avons. On rapporte que cette prin-
cesse étoit si modérée dans sa passion, qu’elle
ne s’approchoit jamais de son mari que pour en avoir des enfants, et que, pour cela, elle attendoit toujours le temps de ses règles, pour connoître si elle étoit grosse ou non. Si les règles
. paroïssoient, elle retournoit incontinent après
entre les bras du roi, afin d’obéir plutôt aux
(56 ) ordres de la nature qu’à sa propre passion; et. si les règles ne venoient point, elle se passait, pendant sa grossesse, des plaisirs du mariage, que la plupartdes Éd soubaitent alors aveci tant d’ardeur.
C’est le véritable moyen de faire des enfants forts et spirituels, que d’en user de la sorte. I semble que l’on se remarie toutes les fois ques l'on se caresse après un assez long intervalle. Il ne manque alors ni maüiére ri 7. pour!
former un enfant bien fait; et l'expérience fait} voir, tous les jours, que ke plus grands hcm:: mes sont souvent venus de conjonctions illégi:! times. Jamais Rome n’auroit été la terreur dé! ses voisins, si Romulus, son fondateur, ne f&| né de la Je: et jamais deux villes considéra: bles de PEurboé n’eussent élevé deux statues à! l'honneur et à la mémoire d’Érasme, si la nais: sance lui eût donné de l'esprit.
En effet, la semence a le temps de se cuire!
et de se perfectionner ; les esprits s’y assem: blent en plus grande foule lorsqu'on se caresse | rarement ; les plaisirs de l'amour sont même: plus grands quand on les prend avec modéra- : tion, et ils ne dégoûtent pas comme ils font or- ! Ginairement,.
Pour peu de santé qu’aient un homme et une femme, pourvu qu'ils observent tout ce que l’on |
Cobr
(57) doit observer pour faire des enfants forts et spirituels, ils ne manquent pas d'y réussir ; | nous ne voyons Jamais guère, pour me servir de la pensée d’un poëte, des aigles fiers engendrer de foibles colombes.
Mais si, dans l’excès de l'amour, la femme prend le dessus, et n’observe pas toute la bien. séance que l’on doit observer quand on se caps amoureusement, on ne doit pas douter que cette posture ne soit l’une des causes des petites et foibles personnes : car, puisqu’an homme lascif, come nous venons de le dire, ne répand à chaque fois que fort peu de se-
ence; si, d’ailleurs, il ne garde pas une posure convenable, le peu de matière qu’il répanra ne sera pas reçue où elle doït l’être, rt ainsi k ne se fera point de conception; ou, s’il s’en fait, ce ne sera qu’un avorton ou un naïn qui ’aura rien d’avantageux, ni dans l’âme, ni dans le corps.
Tout le monde sait que la vieillesse est froide et languissante, et qu’elle n’a guère de vigueur dans les embrassements amoureux. Si l’on fait un enfant à cet âge-la, on doit croire, pour ordinaire, qu’il sera lent et stupide, son père ayant de matière et d’esprits que pour lui donner seulement la forme d’homme, à moins que sa mère, qui est souvent jeune et amoureuse,
EU rie ne contribue, de son côté, au génie de son en: fant, par l’abondance de son feu et de ses es-. prits. Un chevai engendré d’un vieux cheval n'est jamais agile; et les écuyers savent trèsbien qu’il n’est pas ausssi propre, ni au manége, mi à ia guerre, que ies autres. Mais dans la fleur: de l’âge, quand on ne croît ni ne décroît plus, on a tout ce qui est propre à faire des enfants spirituels et robustes. C’est pour cela que, aul rapport de César, les anciens Allemands, quik ont toujours passé pour des gens forts, estimoient que c’étoit une chose honteuse à un!
homme de connoïtre une femme avant l’âge del vingt ans. !
La mauvaise façon de vivre des pères eti mères est encore l’une des causes les plus coms* munes de la foiblesse des enfants. Jamais uni homme débauché n’engendrera un enfant ro-:
buste et vertueux; et les incommodités qui ac-+ compagnent cetenfant pendant sa vie, ne seronti que des suites assurées et des marques évidentes! des crimes de son père et des foiblesses de sai mère. La ladrerie, la goutte, les écrouelles, lai stupidité de l’esprit, et les autres fâcheusesi maladies, viennent souvent de la vie déréglée! de ceux qui nous.ont engendrés, Nous héritonsi souvent de leurs incommodités ,et presque ja=! mais de leurs vertus. Et comme le sang de cesi
pères et de ces mères est tout plein de crudités et de pituites, toutes les parties qui s'en nour rissent sont aussi des excréments qui ont des usages différents de ceux que la nature s’étoi proposés. Les testicules, pour ne m’arrêter qu'a ces parties génitales, ne peuvent faire d’un sang cru et froid une bonne semence, qui soit ensuite la cause d’un enfant sain et vigoureux. Âu lieu d’être pleine d'es prits et de feu, d’avoir une matière écumeuse et raréfiée, ei d'être pure et tempérée, elle est pituiteuse ei pleine d’ordures, se qui ne cause que des désordres dans la génération.
Ceux qui s’étudient à avoir des enfants sains et spirituels, observent, entre autres choses, ur temps qui ne scit incommode ni pour eux n pour les femmes; surtout ils se aonnent bien garde, ainsi que nous l’ayons remarqué, de les connoître pendant leurs règles ou peu de temps auparavant. Car, s’il arrive que la conception se fasse lorsque les règles sont près de couler, ov qu’elles coulent même, les ordures dont la matrice est alors remplie, tachent et infectent la semence de l'homme, qui porte ensuite de mauvaises qualités dans le lieu où réside ordinairement la semence de la femme, et où se fait Ja conception. La génération s'y accomplit pourtant ; mais la matière qui sert à former l'enfant,
n'étant pas pure et bien conditionnée, les par! ties qui en sont faites ex deviennent mal faites : de sorte que dans la suite elles font fort mai leurs fonctions, et rendent par conséquent l'en! fant valétudinaire et incommodé. Nous n’avoni sur cela que trop d'exemples, si l’honnétetée la bienséance me permettoient de les mettre a jour. |
On doit donc observer bien des choses pou ne pas engendrer des enfants mal faits : car, siu corps a des défaut: quaud on Île néglige, lâmi aussi n’en a pas moins; et je suis assuré que; Thersite n’eût été si laid , il n’eût point eu um si méchante âme; et il ést impossible qu’um âme pût bien faire ses fonctions dans le corp d’un homme tel qu’étoit le sien. Il avoit le da enfoncé , la tête pointue, du duvet au mentoïs au lieu de barbe, et avec cela il était boiteux louche. Cette laideur est une marque de tous Ji vices : au lieu que la beauté du corps est l’imag, d’une belle âme, et le caractère d’un homme bien , si nous en croyons saint Ambroise.
Ce ne sont point les astres qui nous font spi rituels, robustes, valétudinaires ou imparfait! ils sont trop éloignés de nous. Et quoique le st leil et la lune aient, à la vérité, plus de foré queles autres, cependant ils r’agissent sur n0! que comme des causes étrangères, bien difil
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(6r) rentes de celies qui nous sont essentielles. Nous voyons tous les jours des enfants conçus au même aspect des astres et à la même heure du jou”, qui ont néanmoins des inclinations toutes différentes et des corps de différentes formes. J'avoue pourtant qu'un enfant sera plus prudent et plus sage , qui aura été formé au printemps, ou en automne, ct qu’un autre sera plus prompt ou moins actif, qui aura été"conçu en été ou en hiver; mais ces dernières inclinations ne dépendent pas tant des astres que des humeurs qui dominent dans ces saisons, ou dans le corps de leur père ou de leur mère.
Les enfants difformes, et qui tiennent du monstre, ne sont connus que par des causes Hibirdilés. quoi qu’en veuillent dire quelques docteurs. Ils dépendent de l’homme, ou de la femme, ou enfin de quelque ue qui est contre les lois de la nature.
Les naturalistes nous font remarquer que, sf un coq couvre unc poule une seule fois, il rend plusieurs de ses œufs féconds; et, si l’onregarde de près ces mêmes œufs, l'on verra dans quelques-uns deux jaunes, d’où naîtront ensuite deux poulets souvent séparés , et quelquefois unis : quelquefois aussi, mais plus rarement, il paroïîtra sur un jaune deux racines ou deux ongles qui auront reçu en même temps les impres=
sions génératives du coq; et je ne doute poin que ce ne soit de là que naissent les poulet difformes, et qui approchent du monstre, :
J’en dis autant à proportion des enfants; can si la semence de l’homme touche plusieur boules qui aient des dispositions à en recevoi des impressions, elle les fait toutes fermentere les vivifie au même moment : si bien que dl cette génération-il nait plusieurs enfants qu ont des enveloppes différentes, et qui ont aués des arrière-faix particuliers. Mais s’il se trouy! dans une boule une matière séparée en deu par une petite membrane, ou que cette matiêrs aitdeux projets d'enfants, la semencede l’homm. ne laisse pas de les exciter toutes deux à la fois et de les animer, comme s’il n’y en avoit qu’un Chique partie de la boule reçoit les impression! génératives de la semence de l’homme, et il €! vient des jumeaux ou des jumelles, qui, étan séparés les uns des autres, et rarement unis! ont souvent un arrière-faix commun. Maisis deux boules sont unies, il se fait un monstre! peut-être semblable à celui que je vis il y a u mois, qui avoit deux têtes, quatre bras et deu pieds seulement : c’est la vérmable cause, selo| mon avis, de la génération des monstres. . 10 . La matrice peut encore contribuer à la diff formité d’un enfant, selon Le sentiment de quell
ELA ques médecins; car, étant cicatrisée d’un côté, et ne pouvant s'y dilater comme dans ses autres parties ; il arrive qu’elle presse l'enfant du côté de la cicatrice, et qu’elle lui cause parce moyen une mauvaise conformation. Mais l'expérience nous apprend que les enfants sont imparfaits, qui sont élevés dans une matrice incommodée
de la sorte.
| ya encore d’autres sortes de monstres qui se forment par ie mélange des espèces difié-
rentes. Les histoires que nous avons sur ce sujet nous font croire que la chose esi possible.
L'hipporaure que le cardinal de Comitibus mena de France en lialie, et qu'il donna ensuite au cardinal Scipion Borghèse, n’est pas une histoire faite à pläisir. Tout Rome le vit et ladmira | pendant trente-un ans; après quoi il mourut faute de dents. Il:avoit la tête d’un taureau, et le reste presque semblable à un cheval. d’apprends qu’en Auvergne et aïlleurs on se vlait a avoir de ces sortes d'animaux engendrés par un cheval et par une vache. | Si l’on doute du mélange des hommes avec les bêtes, l’on n’a qu’à jeter les yeux su” l’antiquité; l’on y verra Pasiphaé, femme du roi Minos, engendrer un Minotaure, par les plaisirs _ qu’elle prit avec un taureau; en y verra CRCOTé cette belle fille, nommée Onoscélée, engendrée
d’un homme et d’une ânesse. Si ces deux exemples sentent un peu la fable, au moins celui de : cette fille toscane, qui accoucha d’un animal moitié homme et moitié chien, ne sera pas suspect. Volaterran nous a dissé par écrit que ce monstre naquit durant le pontificat de Pie III, et qu’il avoit Tes mains , les pieds et les creillel d’un chien, et le reste d’un homme. Ces monstres sont si véritables, que l’on m’a assuré qu’il en naissoit dans l’île de Formose, qui avoient la figure d'homme, avec une queue velue, d’un poil roux, iéiMable à a celle d’un bœuf. si cela étoit Loeb, comme quelques-üns se la persuadent, jamais l’Écriture sainte n’auroit fait une loi là-dessus, qui condamne à mort la bête et la femme qui s’y seroit soumise,
IL est donc aisé de connoître la cause des monstres sans que je me donne la peine de la faire remarquer; car, s’il est vrai, comme je lai prouvé ailleurs, que la semence soit animée, et qu’elle vienne de toutes les parties dul corps des deux sexes, comme l'expérience nous Îe fait voir, il me semble qu’il n’en faut pas davantage pour découvrir la cause immédiate des inelinations et de la fivure du corps des monstres.
CHAPITRE PREMIER, ARTICLE
De l'I mpuissance de lon ne.
No us savons que la générefion des animaux parfaits suit immédiatement la conjonction du
mâle et de la femelle; que le mâle doit être | dun âge médiocre, selon son espèce; qu’il doit avoir ses parties natrrelles bien formées, et avec cela jouir d’une santé parfaite, pour agir
comme il doit dans cette action. Mais, pour ne parler ici que de l’homme, it doit être vigoureux, plein de sang et d’esprits, et avoir tout ce qu’il faut pour caresser amoureusement une femme ; il doit encore commander à ses parties amoureuses , qui doivent lui obéir lorsqu'il est question de faire son devoir auprès d’une femme.
S'il est trop jeune ou trop vieux, qu'il soit malade, ou qu'il ait quelque défaut naturel
dans ses parties principales ou amoureuses, il
w’y a pas de difficulté &won ne le puisse taxer
Ÿ LE
(66) d'impuissant. Car, si le membre viril est trop court ou trop petit; qu’il soit mollet ou paralytique ; que le irou par où doit passer la semence ne soit pas dans le lieu où ii doit être; que d’ailleurs un homme soit trop gras, et qu’il ait le ventre prodigieusément avancé; que ses testicules soient netits ou flétris, ou qu'il n’en ait point du tout; que sa semence soit trop liquide, quelle sorte en trop petite quantité, ou qu’elle ait d’autres défauts; en un mot, s’il manque quelque chose, du côté de homme pour les deux grands ouvrages de Îa population et d2 la génération, la loi permet a un: femme de demander, en justice, La dissolution de son mariage {1}; et je ne doute point, si nous en croyons un archevêque, qu’i! ne faille attribuer à quelqu’une de ces causes le divorce qui arrive au roi Lothaire si à la reine Théberge.
Tout ce qui détruit notre chaleur naturelle ct qui éteint notre feu et nos esprits, s'oppose directement aux actions dr mariage. Nos testicules se flétrissent, nos vaisseaux spermatiques se dessèchent, ct notre membre se diminue, quand nous sommes acecutumés à garder scrupuleusement la chasteté et la continence; et s’il
(1) Madame de Gesvres s’est fait séparer pour us cause semblable : et cela ‘dans ee siècle, : ;
est vrai, ce que Vidus Vidius le jeune nous rapporte d’une personne ecclésiastique qui avoit, pendant toute sa vic, gardé exactement, comme elle {e devoit, les règles de la bienséance, nous ne devons pas douter que les variies de notre Corps, n'exerçant pas l’action pour laquelle la nature les a faites, ne se. flétrissent et ne se dessèchent en quelque façon.
Les contentenrents excessifs que nous prenons avec les femmes ne nous causent pas de désordres moins fâcheux.Il est vrei qu’ils ne nous apportent pas de semblables flétrissures, mais 1às nous rendent incapables de continuer nos plaisirs licites. Les vaisseaux spermatiques s’affoiblissent, les vésieules séminaires se relàchent, et les parties principales de notre corps s’épuisent et se rafraichissent tellement par la dissipation de notre chaleur et de nos esprits, qu’elles ne sont plus ensuite en état de fournir la matière qui est nécessaire pour former un homme. Témoin Théodoric, ro: de Bourgogne, qui, après s'être épuisé auprès de Laodice, et des autres courtisanes de sa cour, ne put jamais consommer son mariage avec Hermamverge , fille du roi d'Espagne. Témoin encore Néron, qui, après avoir passé sa Jeunesse dans tes débauches Acs femmes, témoigna deux fois
son impuissance à la belle Poppée, selon le:
rapnort de Pétrone.
D'ailieurs, s’il est vrai, ce que l’on dit ordi-. nairement, que la bonne chère excite à l'amour, lon peut assurer aussi que l'extrême indigence ! rend un homme impuissant. Car, puisque l’abs- : tinence, selon la pensée des théologiens, est le! meilleur de tous les remèdes contre la concu-: piscence de la chair, il ne faut pas douter que; si elle est excessive, elle ne détruise tous les | mouvements qui pourroient nous porter à re-!
chercher les embrassements des femmes. Notre! sang est diminué, et nes esprits sont épuisés! par-là; nos parties principales et amoureuses! en deviennent languissantes : tant il est vrail qu’il n’y a rien de plus opposé à l’amour que ce! quinousrafraichitet nous épuise tout ensemble!|
Mais les passions de l’âme sont encore quel-: que chose de plus violent que tout ce que nous! venons de dire; et, pour ne parler ici que de la) haine qui est fomentée dans l'esprit d’un homme | par la laïdeur d’une femme, par sa mauvaise!
humeur, par sa conduite indécente, ou enfin!
par une odeur exécrable qui sort de son corps, elle est une des principales causes qui peuvent rendre un homme impuissant à l'égard de cette! femme-là.
Après tout, comme il n’y a rien qui noux|
_détruise plus iôt que les maladies, puisqu'elles nous conduisent à la mort, les jurisconsultes ont eu quelque raison déésie que l’on ne doit point présumer qu’un homme valétudinaire, et encore moins un homme malade, soit divabie d’engendrer, la maladie le Boni impuissant et incapable de caresser une femme. Il est certain que les plaisirs de l’amour demandent de la force et de Îa vigueur pour s’ opposer aux épuisements et aux foiblesses qui en naissent, alors même que nous les prenons avec mesure ; au lieu que la maladie étent une disposition contre les lois de la nature , elle afloiblit et détruit même toutes les avt de nos parties, qui, par conséquent, ne sont pas en état de faire leur devoir quard il est question d’engendrer. |
Mais les jurisconsultes n’ont peut-être pag emarqué que leur décisior étoit trop générale our être vraie, puisqu xl y a quelques maladies | ui nous excitent à l'amour, et dans lesquelles n peut engendrer. Nous savons qu’un homme ui est atteint d’un satyrisme, et qu’un autre ui souffre quelques douleurs de goutte ou de ierre, sont alors plus amoureux, et ne peuent s'empêcher de presser étroitement leurs emmes. Les humeurs chaudes et aiguës qui ausent leurs maladies, sont alors mélées avec
des vents, qui se cantonnent por” l'ordinaire | parmi leurs parties paturelles, et qui les y cha-. touilleni sans cesse, et les ercitent à se venger : agréablement des douleurs qui les pressent.
Il y a même des maladies qui ant rendu des:
hommes féconds, d’impuüissants qu'ils étoient ! auparavant. Avenzoar, médecin arabe, rapporte de lui-même que, ne pouvant ergendrer| dans #2 jeunesse, :! engendra aisément après! une fièvre aiguë, qui lui rafraîchit tellement les viscères, et puis ie mit dans une telle complexion F il se trouva ensuite Propre à faire! des enfant |
FL fant is modérer les décisions des] Juris:
consultes , et ne pas dire, d’ur autre côté, par! une 2spèce de contradiction, comme le fait:
une de leurs gloses, que l’on doit compter le! commencement de la vie d’un enfant qui naït!
après la mort de son père, du jour que son père! est mort : comms si ur homme étoit en état!
d’engendrer dans une fièvre aiguë ; dans url longue maladie, et dans quelque autre incommodité qui aflige les parties principalés oui emoureuses: C’est là s'opposer à la raison et/àl l'expérience de tous les jours. |
Mais je ne veux nvarrêter iei qu'aux hommes qui sont toujours nrpuissants, et qui, étant in-! commodés dans leurs parties naturelles, net
(ER) peuvent jamais se joindre amoureusement a une femme auand ils séroient même à la fleur de leur age. … Aéfauts naturels qu'ils ont dens leurs parties amoureuses, le manquement de lhumeur, qui 2st la scinence des hommes, ou enfin les pollutions socturnes et les gcnorrhées, qui arrivent par la foiblesse de leurs vaisseaux, sont de puissants obstacles pour l'amour, qui les rendent plus froids que le glace qüand ils se trouvent auprès d’une femmes.
Quelle apparence y 2-t-il qu'un membre
| d’un ou de deux travers de doigt soit une me- | sure suffisante pour satisfaire une femme et | pour engendrer des enfants? Un homme si mal
pourvu manque de force, de chaleur , d’esprits et de semence; et s’il sort quelque humeur dans
| ses agitations amoureuses, ce n’est qu’un peu de
sérosité qui n’a pas toutes les qualités requises pour la génération. La femme a beau se faire effort pour la recevoir, ses parties, quelque enflammées qu’elles soient, re peuvent rien faire d’une humeur qui manque de disposition pour le grand ouvrage de la nature.
L’impuissance de se jnindre à une femme est encoré augmentce par la petitesse de la verge, Qui, étant trop courte et trop petite tout ensemble, ne peut réjotir une femme, ni lui four-
mir une hiqueur propre à former um enfant,
(ua
Tous les remèdes sont inutiles pour ces:
sortes de défauts; et bien que Gallien et Fallops: nous en proposent quelques-uns, mous sommes pourtant du sentiment de ceux qui croient que! ces deux maladies sont incurables si elles sont extrêmes, et que les juges peuvent prononce:
hardiment sur la dissolution d’un mariage qui n'aura pas d’autres arrhes de sa validité.
Car, de s’imaginer que les bouillons succulents, les aliments choisis et l'excellent vit puissent faire croître les parties que da natur: n’a pu allonger, c’est manquer de connoissanec | pour les maladies qui arrivent aux parties ner-: veuses. On a beau froiter ces parties malades d'huile de vers de terre, d’huile de lavande or! de palma-christi, parmi lesquelles on auxe!
mêlé un peu de poudre du nerf d’un taurear!
ou d’un cerf, tout cela ne produit rien, et ni sert qu’à embarrasser davantage le malade. La boule qui perce le prépuce, et à laquelle une baile de plomb est attachée, ni l’emplâtre de poix de Bourgogne, qu’on applique souvent sur les parties naturelles d’un homme, et qu’on en Ôte plusieurs fois, ne guériront pas non plus tous ces défauts, ni ne feront croître ni allon-+ ger la verge d’un homme, qui est naturellement trop petite. |
Quoi que l'on fasse nour guérir ces défauts
faturels, l’on ne fera que comme ce méchant nourricier dont parle Gallien, qui, nourrissant fort mal l’enfant dont il «voit le soin, frappoit assez fortement ses fesses avec Îa main, de deux en deux jours, pour les faire enfler, et pour faire voir à son père son embonpoint supposé, Bien que la mollesse et la flétrissure de la [NÈtSe soient des maladies qui peuvent quelquefois être guéries, cependant il s’en trouve sou. vent d’incurables, auxquelles la médecine n’a jamais pu subvenir. Car, si cette partie est na. turellement stupide et immobile, quoiqu’elle soit médiocrement grosse e! longue, il n’y a point d’art qui la puisse vivifier, ni de remède qui la puisse guérir. La chair ou la cendre de la tarentule, la poudre d’un nerf de taureau, ou la racine du satyrion ont trop peu de force dans de pareilles langueurs; ct si la main d’une belle femme, qui est le plus excellent de tous les reèdes, n’a pas assez de vertu pour guérir la ollesse de la verge d’un homme, les autres reèdes y auront peu de force, princi ipalement si es nerfs qui sortent de l'os sacrum, et qui sont : istribués à la verge, sont fibles, bouchés ou icatrisés ; ou si un homme a reçu, vers ses pare. ies-là, quelque grand coup ; ou s’il lui est sur« ? $ enu quelque humeur considérable qui ait di éré toutes les parties _ enfin, si la spé &. , EUR
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ralysie arrive à. lune ou à l'autre cuisse, le: membre viril-qui regoit des mêmes. influences de: l'extrémité de la. moelle. du dos, en demeure: immobile : aussi bien que l'une de ces parties: là, il est impossible. de l’en guérir, à MOINS ques l'on ne combatte touie la maladie qui en est lu cause. Mais comme cetie incommodité est pres-que toujours incurable, principalement dans les kommes qui commencent à vieillir, il nu faut pas aussi espérer que l’on puisse soulagei! une partie qui, dans cet âge, a fort peu de cha leur pour se défendre centre la violence de c& mg.
Puelquefois la verge de l’homme nest pa:
tra gée par le bout,, elle l'est à la racine, à côté par-dessus ou par-dessous. On en à vu qui aggient deux ouvertures, l’une pour: P urine, 8 qu Peutre pour la semence, comme avoit.un avo@t gat de Padoue, dent Vesale nous fait l histoires Fous les hommes qui ont ces sortes de défaut! suet . quelquefois ingapables de caresser unÿ femme et presque toujours inhabiles à la géné, ration. En effet, Platerus nous rappotie qu'a homme qui avoit deux trous à la verge, 24 laissa pas de se marier; mais parce qu il ne sæ tisfaisoit pas sa femme comme elle le désiroi ils se séparèrent volontairement l’un. dc l'autre Cependant, il y a quelques histoirvs contraire
qi nous. apprennent que l’on. peut engendrer avec ees défauts. Celle de Denis, crfévre ramain, en est une preuve évidente : il ne laissa pas. d’engendrer, bien qu’il eût la verge troué : à la racine du gland, comme nous le rapport : Zacehias., qui témoigue lavoir vu.
Nous avons dit ailleurs que la nature plaçoit d'abord dans le ventre les testicules des hommes: ét que peu à peu, par leur propre poids, par l'agitation continuelle du ventre, et par li foice: de la chaleur naturelle, ils descendoient dans la bourse : mais s'il arrive, quelque obstaele que ce soit, qu’ils n’y descendent pas, il ne faut pas pourtant prendre ces hommes pour impuissants, bien qu'en apparence ils manquent de ce qui fait juger de. !a virilité d’un homme. Pourvuqu'ils aient l’activité d’un homme vigoureux ,; qu’ils soient velus par le corps, qu’ils aient: la voix forte et grosse, beaucoup de poil au menton et aux parties naturelles, on peut juger qu'ils sont capables d’engendrer quoiqu'on ue leur trouve rien dans la bourse.
M. de Montagne , gentilhomme de cette province , m’a souvent montré ses parties, et M, d’Argenton, qu'Ambroise Paré disséqua , n’étoient tqus deux pas moins capables d’engendrer, pour n’avoir pas de testicule. dans la bourse. 11 falloit plutôt blémer la légèreté de la
Cr | femne du dernier, lorsqu'elle lui fit uf procès sur cela, que de l’accuser lui-même d’être impuissant. Aussi, par le décret et la décision qu’en fit alors la faculté de médecine de Montpellier, Hucher en étant chancelier, il fut déclaré qu’il n’est pas besoin, pour être capable d’engendrer, de trouver des testicules dans la bourse d’un horiame, pourvu toutefois qu’il ait - d’autres marques snfisantes de virilité. C’est ce qui a fait dire à Riolan qu’un homme dont il fait Phistoire, qui en imposoit souvent aux médecins, qui croyoient qu'il étoit rompu, n’étoit pas moins capable d’engendrer, pour avoir ses testicules cachés dans ses aines.
Il n’en est pas de même de ceux qui en manquent tout-à-fait. Ils sont lâches, ils ont la voix cfféminée, ils n’ont point de poil au menton ni aux parties naturelles. En effet, la force et le courage des hommes dépendent des testicules ; car il sort de ces parties des humeurs et des vapeurs subtiles qui, se mêlant parmi les esprits de notre sang et de notre suc nerveux, font toute notre hardiesse et toute notre vigueur. Ceux qui ont de petits testicules, qui sont avec cela tout flétris, ne peuvent recevoir ces vapeurs pour les encourager auprès des femmes et partout ailleurs. Témoins les animaux que! fon coupe et.que l’on bistourne ; qui n’ont pas
V0 L tant de vigueur ni tant de force qu'auparavant. Si un homme 4 lé ventre extrêmement gros, il n’y a pas d'apparence que son embonpoint lui permette de caresser une femme, surtout sf elle est elle-même d’ane taille à peu près pareille ; et quand ils se pcurroient joindre, leur semence ne peut guère être prolifique, si nous en croyons l'expérience. il est vrai que l’on peut choisir une posture commode, ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs, si l’un et l’autre sont assez agiles pour cela; mais, en vérité, la peine passe le plaisir. Et comment eût pu faire Vitellio, lieutenant-général des armées du roi d'Espagne, aux Pays-Bas, s’il lui eût fallu entrer dans la lice amoureuse, lequel, dans ces provinces-là, ne trouvoit point de cheval assez fort pour le porter une lieue ?
À la vérité, le vinaigre mêlé avec de l’eau est un remède assuré pour se faire diminuer, si l'on en use pour sa boisson ordinaire, mais il est pire que le mal; ce qu'éprouva ce grand capitaine; car, après en avoir bu pendant un an, il diminua de plus de soixante livres, comme nous l’assure l'historien.
Toutes les maladies dont nous venons de parler étant incurables, elles doivent rendre un homme impuissant et l'empêcher de se marier; ou, s’il est marié, elles doivent être des
causes légitirics à une femme pour demander en justice Îa dissolution de son mariage. Car, gi la maladie est naturelle, perpétuelle et ineurable, qui est-ce qui doutera qu'une femme ne soit bien fondée à demander uri attre mari?
ARTICLE IE Du Congrès.
_ LE prémicr parlement de France n’auroit pas été si souvent surpris, s’il avoit connu exactemérit les causes de l'impuissance des hommes; ét le marquis de Langey, en particulier, n’auroit pas éprouvé la disgrâce de l'arrêt donné contre lui, lé 7 février 1659, si le congrès qui {it ordonné étoit une preuve infaillible de la! virilité d'un homme.
Les officiers de nos évéqués n’invalideroient| bas tous les jours si légèrement des mariages; , sils avoient bien étudié Îles maladies qui en empéchent la consommation, où s'ils avo/ ent! nommé des pérsonnés savantes pout les ins-uire. L’officier du Mans, par exemple, W'auroit pas prononcé, il y à quelques années, Sur là dissolution du mariage de Pierre Nau, qui voiilut Bien $e trouver impuissant au congrés; sil avoit connu l'impuissance supposée de cer homime-l4; éâr, puisque, par arrêt de la chan
bie, douné le 13 jutilet 1635, la femme Nau | fut obligée de retourner avec son mari, et d’# mener son enfant légitime ; qui étoit la seule preuve que le père m’étoit pas impuissant : n* doit-on pas dire que cet officier, quelque homme de bien qu'il pût être; n’avoit pas asseä dbservé toutes les circonstances qu'il faut ob: server dans de pareilles occasions ; pour €OR noître l'impuissance d’an homme ?
En effet, nous avons tien d’autres marques plus assurées que le congrès public pour conrroître la virilité d’un home; et j'oserois dir? que le congrès, qui fat autrefois aboli par l’empereur Justinien, comme opposé à la pureté du christianisme, n’a été établi que par queiques curieux de notre siècle ; car il est l'infamie des sexes et le déshonneur de notre temps; et je ne sais si dans l’histoire l'on en pourroit trouver des exemples qui ne soient ridicules. C'est une loi qui blesse la pudeur; elle est trop dure ét trop injurieusé à Fhomme. Il y faut faire voir à tout le monde des paities que la nature à Cachées avec tant de soin; et chercher même aux “témoins d'autres témoins que nous fuyons lorsque nous’suivons les ordres de la nature. Ger quelle honte est-ce de montrer eh plein midi ce que nous avohs soin de cacher, même pendantia nuit ? Ce n'est plüs qu'un préteiaded
vorce, et qu’un effet de la lascivete ct de l'audace des femmes. Ce sont elles-mêmes qui ont fait naître dans l'esprit desjuges la pensée d’une épreuve aussi peu sûre qu’elle est déshonnéte, De mille hommes il n’y en a peut-être pas un qui puisse sortir victorieux du congrès public, Nos parties naturelles ne nous obéissent point quand nous le voulons, bien loin d’obéir aux juges. Elles se flétrissent souvent contre notre volonté, et souvent elles sont dans la glace, quand notre cœur est le plus embrasé. Si nous sommes prêts à nous animer, le courage nous manque, la crainte nous saisit, la haine s’empare de notre cœur, et la pudeur s'oppose à des libertés effrontées.
D'ailleurs , jouir d’une femme hardiment n’est pas une marque de virilité; les eunuques se portent avec ardeur dans les plaisirs cLarnels, et l’on en a vu souvent de mariés : mais k à dire le vrat, ils ne réussissent pas dans l’ouvrage de la génération ; et la conjonction même de lhomme et de la femme n’étant pas elle seule une marque de virilité, on ne doit point juger par le congrès de la fécondité d’un komme.
Celui qui se sent impuissant ne doit point se marier; celui qui en doute doit consulter un | savant médecin. qui léclaircisse là-dessus; et
AT
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(857 celui qui est vigoureux ne doit point s'exposer au congrès public. On ne commande jamais à l'amour, c’est l’amour qui nous commande, et nous n'avons point encore vu, jusqu'ici, des gens amoureux sallier par la haine.
Il y a beaucoup plus de dissolutions de mariages depuis environ cent ans que le congrès est Htroate en France, qu’on en avoit vu auparavant. C’est pourquoi le parlement de Paris, ayant enfin jugé que le congrès étoit ennemi de la chasteté, et qu’il n’étoit pas la véritable marque de la virilité d’un homme, fit défenses, le 18 de février 1677, par un arrêt solennel, aux juges civils et ecclésiastiques, d’ordonner, à l'avenir, la preuve du congrès dans leurs causes de mariage. Messire Réné de Cordouan, marquis de Lingey, dontnousavons parlé ci-dessus, fut la cause de cette réforme; car, après avoir épousé en secondes noces demoiselle Diane de Montaud de Navailles, dont il a eu sept enfants , il fit bien voir pécà qu’on v’est pas tou- ‘ours maître de ses actions, quand on s’evrose en public à caress=r une femme.
(82} ARTICLE IL Du:divorce entre des personnes mariées,
Quor qu’iz y ait des jurisconsultes qui fas-: sent une distinction gaire la dissolution du mariage eile divorce, Pun étant la causc de l’autre: néanmoins, parce que nous wexaminons ici ni ces termes; ni la chose même qu'ils signifient avec au ant d’exactitude qu'il. le font, nous userons tantôt de l’un, et taatét Ge l'autre, pour exprimer notre pensée sur ce que nous avons à dire là-dessus. La dissolution du mariage n'est autre chose qu'un juste emrpéchement de lusage du mariage, prononcé par un juge compétent, qui, par une évidente connoissance de cause, fait défense au mari et à la femme de coucher ensemble, et de se rendre les devoirs réciproques des personnes mariées. Si les causes qui font le divorce sont incurakles, la loi permet à celui qui se porte bien de se remarier; mais si avec le temps on peut y remédier par les règles de la médecine, comme nous l'avons examiné ailleurs, je ne saurois me persuader que l’on puisse avoir une raison légitime de dissoudre un mariage qui a été fait avec tant de solennite.
Il faut aujourd’aui, dans le christianisme, des causes bien plus puissantes pour causer le
divorce, qu'il n’en falloit dans les siècles passés. Ce n’est plus le caprice d’un mari qui | répudie.sa femme, comme il arrivoit autrefoi* parmi les Juifs, mais une cause légitime, connue par des juges, et approuvée par leur sentence. Il est vrai que la loi ancienne permettoit aux Juifs de répudier leur femme, et d'en prendre une autre à Îeur discrétion; mais ce n’étoit, comme parle J’Écriture , qu'à cause de la dureté de leur.cœur.
Dans toutes les causes de divorce que les Juifs avoient, celle de limpudizsité.étoit la plus forte et:la plus commune. La jalousie troubloit souvent la paix et la tranquillité de leurs mariages; ét quelquefois, m’ayant pas d’autres vaisonsapparentes, ils accusoient leuxs femmes d'impudicité,.et leur reprochoient, pour avoir lieu de les répudier, qu’e!les s’étoient abandonnées avant que de se marier. C’est en vue de cela que Moise, pour prévenir ces désordres, fitune loi, par laquelle il commanda aux pères et mères de garder soigneusement les linges qui avoient servi la première nuit des noces ? la défloration de leur fille, afin qu’étant mn jour faussement accusée par son mari, ils p'2°°nt montrer aux magistrats, pour sauver le réputation _ de la femme, des signes véritables d’une virginité injustement soupçonnée : ce que l’on ob-
ee
serve encore aujourd’hui en quelques villes d'Espagne.
Les lois des païens étoieni aussi légères sur cette matière, que celles des Juifs étoient dures. Cicéron n’eût pas répudié sa femme, et ne lui eût pas fait dire qu’elle eût soin de ses affaires, pour avoir manqué quelquefois à lui écrire pendant son exil; et Sulpitius Gallus n’eût pas fait faire le même compliment à la sienne, pour lavoir seulement trouvée une serle bis sans coiffe par la rue, & leurs lois eussent été fort équitables. Ce n’est pas aussi parmi nous la froideur, ni la haine, ni l’intérét qui chligent un mari de faire divorce avec sa femme, comme le font encore aujourd’hui les Orientaux; mais s’est l'impuissance du mari ou de la femme qui en font la dissolution » p& l'autorité des magistrais.
Je me persuade que les juges d’aujourd’hui n’ont pas entrepris par-là de toucher à la substance du mariage; ils savent trop bien que c’es un sacrement que les hommes ne peuvent annuler : maïs ils examinent seulement lhabileté et la puissance d’engendrer des mariés, et, outre cela, la validité du contrat social.
Pour MoAMERE rien qui puisse contribuer, sur cette matière, à la curiosité du lecteur, il me semble qu’il ne sera pas hors de propos, avant
fan
que de finir ce chapitre, de mettre ici le formu laire du libelle de répudiation dont se servoient les Juifs, comme Rabbi Mosche de Cotsi nous le rapporte.
« Le troisième jour de la semaine, le vingt- «neuvième de la lune de. , lan... de la « création du monde, je N. pharisien, demeu- «rant présentement à Venise, viile située au « fond du golfe Adriatique, proteste et déclare, «en présence de N. N. témoins, que, de mon
«libre mouvement et sans contrainte, je vous « délaisse et répudie, vous, ma femme, nom- « mée N., fille de N., fils de N., afin que vous « soyez désormais libre, et que vous puissiez « chercher un autre mari pour votre condition, «sans que personne s’entremette de vous y « former aucun empêchement, d’aujourd’hui à « l'éternité des siècles. Et c’est ici le cartel de « divorce, le libelle de démissinn, l'instrument « de désertion que je vous envoie, selon les or- « donnances de Moise et d'Israël. ».
Les témoins signoient dans le corps et au bas du libelle, aussi bien que le mari.
ne MT ET D mere
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CHAPITRE
De la stérilité des femmes.
On sait que la stérilitédépend plus souventdes! femmes que des hommes, et que la chaleur na-. turelle étant un des principaux insiruments de. _nos actions, fait, par son seul défaw, la stéri- : Jité dans les uns et dans les autres. Si elle est
_foible, les parties en sont défectueuses; s’il! manque quelque chose au grand attirail des: parties génitales de la femme, toute l’action de ces mêmes pans: est interrompue, et il ne fau point s ‘auendre à la génération.
Qu’une femme soit dans la fleur de sen âge, et qu’elle jouisse d’une santé parfaite; qu’elle: soit mariée avecun hommevigoureux, tqw'elles iris then jui, tant qu'il lui plaira, des plai-. sirs modérés, si elle n’a pas de diepasiwons à faire un enfant, jamais «elle ne peut espérent l'avantage de porter le doux mom de mère, Car, si elle est trop vive et trop emporléé dans l'amour, qu’une chaleur excessive consume ses entrailles, qu’elle n’ait presque point ses règles; ou, si elle ea a modérément, qu'elles re soient pas rouges, quelle apparence qu’elle puisse concevoir? Elle brûle, pour ainsi parler, €°
L'EST EST PR
dessèche la semence qu’on lui donne; et; s’il s'en forme par hasard un enfant, ou il est con tréfuit, ou il ne demeure point neuf mois dans les flancs de sa mère.
Si, d’un autre côté, une froideur extraordinaire et une grande humidité occupent ses pai+ ties principales, que sa mairici soit extrême
ment humectée par la graisse qui se trouve aux environs; si elle a les flancs resserrés et le | ventre étroit, et s'il ne parcît de poil par son | corps qu'à la tête; jamais elle ne retiendra la
sémence qu’on lui aura communiquée ; et par
| conséquent il ne se fera jamais de conception;
ou, sil en arrive par basard quelqu'une, ce fœtus sera suffoqué par la grarde humidité des parties de sa mère, et sortira avant le terme :
| si bien qu’une telle femme ne pourra jamais
avoir d'enfant, à moins que l'on né corrige ces grands défauts, qui ne se corrigent presque
| jamais.
Il en arrive de même 4ux femmes qui ont la matrice inal faite, soit par un défaut de la nature ou par quelque autre accident étranger,
:commesontles grandsulcères; les grandes cica- F trices et les autres incommodités de la matrice.
Mais tous ces défauts ne sont pas de légi-
| times causes pour empêcher le mariage quand
| ilnest pas fait; ou pour le dissoudre quand il
est consommé. Les indispositions qui n’empé=. chent pas une fesnrae d’être caressée par son mari, ne sont pas capables de causer le di-.
vorce ; et souvent, qual.à une femme est stérile avec un homme, l'expérience nous fait voir qu’elle ne lest pas avec an autre. Une plante* aimie sa terre, et ne graire jamais dans un lieu opposé à son tempérament. Un homme ne :
pourra faire concevoir ure femme dont la se- | mence n’est pas proportionnée à la sienne, ni dans sa matière, ri dans ses qualités. Mais si * ce même homme trouve une femme qui ne soit ni si chaude ni si bouillante que lui, il viendra sans doute de leurs embrassements amoureux une génération avantageuse. ; Il n’y a que les incommodités qui vont jusqu'à s’opposer aux plaisirs de l'amour, et à empêcher un homme de s’allier amoureusement à sa femme, qui puissent être des causes légitimes de la dissolution du mariage. Car, si une femme est extrêmement étroite, et que le conduit de la pudeur soit bouché, ou par la grandeur excessive du clitoris, ou par cette membrane charnue que l’on nomme hymen, ou par les cicatrices d’un fâcheux accouchement, ou par Pabaissement de l’os pubis, ou enfin qu’il y ait d’autres causes qui l’étrécissent sansremède, on doit croire que cette femme est absolument
Ze des
stérile, parce qu’elle ne peut souffrir les calresses d’un homme. En effet, toutes les causes |qui peuvent empêcher un homme de jouir avec |sa femme des plaisirs que le mariage lui permet ide prendre, sont toutes capables de faire faire Idivorce ; et, comme les défauts de la femme ne sont que dans ses parties externes, la loi a permis qu’elles fussent examinées par des per- |sonnes diserètes et entendues, afin d’en faire Ileur rapport aux juges, qui doivent ensuite | prononcer des arrêts justes et équitables.
| Un homme est bien surpris la première nuit ide ses noces, quand, dans la chaleur de sa |passion, touchant sa femme avec tendresse, il |ressent un membre aussi roide que le sien, qui lui frappé le ventre. Cest 2lors qu’étant tout éperdu, il sort du lit et s’imagine, ou être en- |sorcelé, où qu’on a voulu le raïller en lui don: inant un homme pour une femme qu’il avoit ‘choisie. Cependant, à la clarté d’une bougie, | il aperçoit le visage de sa femme, qui l'appelle | avec douceur; maïs il n’y a ni caresse ni com- | plaisance qui le puissent tirer de l’étonnement loù il est : si son âme en revient un peu, ses | parties amoureuses n’obéissent pas sitôt à sa passion. Néanmoins, comme l’ämour est un | enfant, on l’apaise enfin quand on le flatte. Les
| parties naturelles de cet homme sentent donc L 2
ne seconde fois les atteintés de l'amour; maïs il n’a pas fait une seconde tentative, qu’il est aussi surpris qu'auparavant ; et ce qui accroït encore davantage son étonnement, c’est qu’il ne peut, sé débarrässer d’entre les bras de.son épouse; qui le presse de la poitrine à mesure qué sa passion augmente. C’est alors qu’il ne doute plus des charmes : car, comme dans cette occasion, par uñe étrangc métamorphose, l'homme devient comme une femme, et la femme prend la place de l’homme : si bien que. “célui-la a ses parties coutes flétries et toutes mollettes, par la surprise où il est encore, et celle-ci à les siennes tout. en état. de faire épreuve de sa yaillance. Enfin, cet homme, étant un peu revenu à lri,se met en devoir d'examiner la cause de son étonnement. Il n’a. pas plutôt jeté les yeux sur les parties naturelles de sa femme, qu’il aperçoit une verge: droite et dure comme la sienne : il l’interroge, là-dessus. Elle lui répond avec assez de pudeur et de sincérité, qu’elle croit que toutes les fem. mes sant faites comme elle, et elle lui avouera, véritablement ce qu’elle en a ressenti depuis, qu’elle se connoît. Elle lui dit donc que, pen-, dant l'hiver, le froid excessif fait presque en-, tièrement retirer son clitoris, et qu’en ce, temps-là il ne paroît ni plus long ni plus gros,
que la moitié du petit doigt; mais que, dès que la-chaleur de l'été se fait sentir, cette partie se grossit et s'allonge extrêmement; d’où vient, ajoute-t-elle, qu'il ne faut pas s'étonner si elle est présentement si grosse et si longue; puisque nous sommes dans lés plus longs jours et dans les plus violentes chaleurs. Elle lui avoue encore qu’elle n’a point vu de femme pius 4amoureuse qu’elle, et que, lorsque quelque personne lui plaît, ou que l'amour Jui échauffe l’imagi< nation, elle sent que cette partie s’agite, sé roidit et s’endurcit, même contre sa volonté qu’elle n’a jamais éprouvé avec personne ce qu’elle étoit capable de faire, mais qu’elle s'apercevoit bien maintenant, par l'étonnement et par les transports qu’elle remarque en lui, que cette partie n'est pas semblable 1lans toutes les femmes.
| +. Le mari, étant pleinement informé de toutes
chôses, et ayant mûrement délibéré sur ce qu'il devoit faire en cette occasion, lui propose de | cormmuriquer son défaut à quelqu'un de ses mis: Elle y fonsentit aussitit ; et le mari en paile incessamment à un sàge el docte médecidy qui; pour satisfaire aux prières du mari et aux larmés de la femme, se met en devoir de couper cette partie, qui est d’une excessive _ grandeur: On la lie donc; et on la laisse ainsi
Ce à liée pendant un Jour, après quoi if survint de fâcheux accidents, qu’à cause de cela on n’en put faire l’extirpation.
Une pareille aventure arriva à Platerus, qui, ayant dessein de couper le clitoris d’une matronc, n’en put venir à bout, par les mêmes obstacles que nous venons d’alléguer.
Haldy Rodoan auroit sans doute fait la même opération sur une reine qui lui découvrit sa turpitude, s’il eût cru pouvoir extirper cette partie ns courir risque de sa réputation, el sans exposer la vie de cette princesse.
Dans cet état, il est impossible qu’un homme
puisse caresser sa femme, ainsi que nous l’examinerons en particulier ci-après, au chapitre des hermaphrodites ; et si cette maladie est incurable, comme elle l’est sans doute, on doit croire qu’un juge est bien fondé quand, sur le : rapport de quelques personnes savantes dans : ces sortes de maladies, il ordonne Îa dissolution du mariage.
On ne sauroit encore guérir la compression que fait l'os pabis au conduit de la pudeur. Ca conduit en est quelquefois si rétréci dans les. dehors, qu’il est impossible qu’un homme quia … même la verge médiocre, s’y pie faire passage.
Les deux os dé cuisses pressés en dedans,
et le croupion retroussé par-devant, causent quelquefois les mêmes obstacles. Cest pourquoi la loi n’estime pas saine une femme qui est ainsi contrefaite dans ses parties naturelles.
Il arrive quelquefois tant d’ulcères au conuit de la pudeur de quelques courtisanes, qu'il s’en est vu qui, aprés être guéries, l’avoient presque tout fermé par des cicatrices : si bien que les règles venant à paroître, ne pouvoient couler qu’à peine par le petit trou qui estoit, et qu’un homme, voulant encore badiner avec elles, ne pouvoit pénétrer dans un lieu qui avoit été autrefois si ouvert.
| Les fâcheux accouchements causent autant d’incommodités aux femmes que le font Îles maladies secrètes; car, après que le pas a été déchiré en plusieurs endroits, il y vient beaucoup d’ulcères qui, étant négligés, se remplissent de tant de chair superflue, que le conduit de la pudeur en est presque bouché. Cette chair baveuse devient solide et dure avec le temps, et ne peut être fléchie par la verge d’un homme, quelque forte et quelque roïde qu’elle soit : té-
oin ce que dit Riolan, d’une femme qui fut si fermée après de pénibles couches, qu’il lui étoit ensuite impossible de souffcir son mari.
Ces maladies sont trop invétérées pour être guéries, et ik n’y a point de femme qui voulût
s'exposer à souffrir qu’on ia disséquit toute vive. On pourroit ici proposer quantité de pes”
sairés d'argent, d’étain, de plomb, où même de chair, de Mi féretité soit: que Pon pourroit frotter de beurre frais où d’onguent rosat, et lés placer dans le conduit de la pudeur, lo$ uns après les autres, en commençant par les plus petits. Mais les cicatrices dont ce lieu est tout rempli en émpêchent Pé élargissement ; et pär conséquent, pour en dire ce que je pensé; toutès ces incommodités sont incurables , el sont des causes légitimes pour empêcher uñé | femme de se marier.
Entre les maladies incurables de la mattice, on peut ajouter à celles dont nous verions de : parler, les grandes excrescences , & nons en croyons Gordon; les squirrhes et les tumeurs :
considérables, si nous voulons suivre le senti-: ment de Fabrice de Hilden, qui rèmarque!
qu'une femmé ne put. souffrir deux maris lun après laure, et, par conséquent, rie put avoir! dés énfants, parce qu'elle avoit un squirrhe vers l'orifice intérne de la matrice. I! nous fait en-! core l’histoire d’une autre, ui, après avoir! béaacoub éouffert dans un fétheux accouché:
ment, en devint stérile par une tumeur rude!
que Voi trouva après sa mort, qui occupoit une! partie dà bas de la matrice. Cependant, si lés|
(95 ) duretés sont si petites pb: se puissent toucher, et qu’elles arrivent à de jeunes personnes, je ne doute point qu’on ne les puisse guérir par les remèdes dont on se sert ordinairement dans de pareilles occasions.
Bien qu'on puisse couper l'hymenr et les membranes qui lient quelquefois forten.ent les caroncules les unes aux autres, néañmuins il y a des occasions où ces membranes ssnt si épaisses et si garnies de vaisseaux, qu’il y a du danger à en faire louverture ; car elles sont tellement jointes au conduit de la pudeur, qu'il ‘xmble que ce n’est qu'une production. Ces parties étant coupées, il en arrive quelquefois les inflammations , des fièvres et des convul- | sions même. Dars cet endroit-la, les plaies ne peuvent se guérir qu'avec peine, les humidités qui sortent par-là du corps de la femme étant des causes assez fortes pour les en empêcher; ce qui cause des ulcères sordides et sales, qui | souvent sont suivis d’une gangrène qui mène infailliblement une femme à la mort.
Voilà les maladies qui peuvent causer le divorce, par l’obstacle qu’elles apportent à la copulation de l'homme et de la femme. On ne doit point ici se faire fort sur le contrat de mariage. Il est de la nature des autres contrats; car sil 3e trouve que ceux qui ont contracté ne peu-
vent faire la chose à laquelle ils se sont obligés, le contrat demeure nul par l'impuissance de : l’un des deux ; tout de même, puisque ceux qui se marient s’obligent à se rendre mutuellement
les devoirs du mariage, si-l'un ou l’autre ne peut ensuite le faire, aiors le mariage est nul, pourvu toutefois que ie juge ait prononcé sur la dissolution. En effet, si l’homme ou la femme a quelques maladies ou quelques défauts sans remède qui les empêchent de se joindre en-
semble, il n’y a pas lieu d'espérer une fécondité.
heureuse, qui est le principal fruit et la douce satisfaction du mariage.
CHAPITRE IIL
Si les charmes peuvent rendre un homme impuissant , et une femme stérile.
Lx curiosité n’est blâmable que dans son excès; l’on seroîit injuste, si l’on trouvoit mauvais qu’on étudiât avec soin les belles et les bonnes choses. C’est cette sorte de curiosité qui ne touche que les grandes âmes. Elle polit l’esprit sans le ternir, elle fixe le jugement sans le détruire, et enrichit la mémoire sans la charger.
L'homme est plañé au milieu du monde,
pour observer tout ce que la nature y fait de plus curieux ; il ne doit pas passer pourgrop entreprenant, quand il en remarque exactement toutes les circonsiances. Mais si son envie de savoir est déréglée, et qu’elle se porte à des choses vaines ou illicites, c’est alors qu’elle doit être censurée, et qu’elle le rendroit aussi malheureux que l’empereur Adrien, le plus curieux de tous les hommes.
L'art de pénétrer dans l’avenir a de tout temps flatté les hommes, et je ne crois pas qu'il y ait jamais eu de science recherchée avec plus le soin, mais aussi avec moins de succès que celle que l’on appelle magie noire. Car tout ce qu’on nous en dit est si éloigné du bon sens, que la plupart des savants se sont toujours défiésde ses promesses et moqués de ses maximes.
En effet, pour ne m’arrêter qu’au nœrd d'’aiguillette, par lequel les magiciens et les sorciers prétendent empêcher un bomme de caresser sa femme la première nuit de ses noces, nous examinerons si tout ce que l’on fait et tout ce que l’on dit en la nouant, peut avoir quelque empire sur les parties amoureuses d’un. homme qui aime ardemment, et qui est de lui-même en état de satisfaire agréablement son épouse. Nous verrons ensuite si le démon, ou les magiciens ui en sont les suppôts, peuvent détruire la f6-
(98) condité d’une femme qui a tout pour engendrer,
: Qu'il est difliciie de se défaire de ce que l’on à appris dans ses plus tendres années! Il faut avoir beaucoup de force d'esprit, ou de bons maîtres pour se désabuser des fables que lon nous a débitées. Les idées sen conservent tou jours; au moins dans les personnes qui ont l'esprit foible, surtout quad à cette vaine pers suasion 5e joint la mauvaise façon de vivre, ou l'humeur mélaacolique. Cest alors qu'il est absolument impossible de les faire démordrc le leurs sentiments mal fondés.
Si dans cette disposition où sont ces per:
sonnes, on leur dit avant qu’elles se marient; qu'on a le dessein de leur nouer l’aiguillette, leur esprit, déjà persuadé des enchantemeris, en reçoit une nouvelle impression; et, lorsqu’ils veulent se joindre amoureusement à Îe: femme, la persuasion de la fable, la crainte du! sortilége et l'amour conjugal font ur si grand désordre dans leur âme #t dans leur sang, qu'il ne leur reste de chaleur que pour se conserver! la vie, bien loin d’en avoir pour en donner ä| un autre. Le trouble où ils se trouvent alors; les fait souvent tomber dans une humeur noire, qui leur cause ensuite une haine pour une femme, presque irréconciliable. Ils ont de lai peine à la voir et à la souffrir; quand il esil
99 ) question dé la caresser et de coucher avec elle, une cértaine horreur s’empare tellement de leur esprit, qu’ils ne sont jamais plus contents que quand ils ne voient plus l’objet de leur chagrin. Cétte imagination blessée, bien loin de se guérir par le temps, sent toujours augmenter $on mal, et ils publient ensuite eux-mêmes, aussi bien que les autres, qu’ils ont été ensorcelés, et qu’en se mariant on leur a noué l’aiguillette.
Ce qui m’arriva sur ce sujet, il y a environ trente-cinq ans, est une preuve de ce que je dis. Pierre Bariel, tonnelier de son métier et puis faiseur d’eau-de-vie, travaillant pour mon père dans une de ses maisons de campagne, lui dit un jour de moi quelque chese de désavantageux, ce qui mobligea le lendemain de diré au tonnelier que, pour m’en venger, je lui nouerois l’aiguillette quand il se marieroit. | Comme il le dévoit faire en peu de temps avec une servante dé notre voisinage, cet homme crut bonnément ce que je lui disois; et, bien que je ne lui parlasse qu’en riant, néanmoins ces .feintés menaces firent une si futé impression sur son esprit, déjà préoccupé des charmes, qu après être marié il demeura près d’un mGis sans pouvoir coücher avec sa femme. Îl se sen-
toit quelquefois des envies de Tembrasser tendrement; mais, quand il falloit exécuter ce qu'il
| (iog}. #2 4 avoit résolu, il se trouvoit impuissant, son imagination étant alors embarrassée des idees du sortilége. D’un autre côté, sa femme, qui étoit bien faite, avoit autant de froideur pour lui, qu'il en avoit pour elle; et, parce que cet homme ne la caressoit point, la haine s’empara aussitôt de son cœur, et elle témoigna pour lui Îles mêmes répugnances qu’il avoit pour elle. C’étoit alors un beau jeu de 1es ouir publier l’un et l’autre qu’ils étoient ensorcelés, et que je leur avois noué l’aiguillette. Je me repentis alors d’avoir raillé de la sorte avec un homme si foible, et je fis iout ce que l’on peut faire dans cette occasion pour leur persuader que cela n’étoit pas; mais plus je protestois au mari que ce que j'avois dit n’étoit que des bagatelles pour me venger de lui, plus il m’abhorr:it, et croyoit que J'étois l’auteur de toutes ses infortunes. Le curé de Notre-Dame, qui les avoit.
mariés, employa même tout sou esprit rt toute sa tutelle à à ménager cette affaire. Enfin il en vint plutôt à à bout que moi, et rompit le charme par ses soins, après vingt-un jours, sans que le \ marié fût DER de pisser par l’anneau de son épouse. Depuis ils ont vécu ensemble près de vingt-huit ans, et quelques enfants sont nés de leur mariage, qui sont maintenant des bourgeois les nlus aisés de la Rochelle,
{io1) L'amour n'a jamais employe ses soins que
pour donner des agréments à l’un ct à l’autre
sexes. Il a voulu les obliger par-là à se joindre souvent, et en se joignant, à perpétuer leur es-
_pèce. On ne sauroit exprimer qxels violents
_ désirs il nous fait naître dansle cœur, pour now _ lier amoureuscment; et si ce n’éton pas par un
ordre exprès de la nature, je ne saurois croire que les envies qu’il nous inspire incessamment, fussent si pressantes qu’elles le sont. C’est une
_rêverie que de croire qu’un magicien puisse s’y
opposer, et que nous ne puissions résister à ses charmes. Les belles portent avec elles un filtre
et. un sortilége bien plus puissant, et c’est
contre celui-ci qu’il y a peu de remèdes.
_ D'ailleurs le mariage est un sacrement sur lequel le démon n’a point d’empire. Il ne sauroit détruire l'ouvrage de Dieu, ni ruiner ce que
_ Jésus-Christ a établi par ses lois si saintes, et je
ne saurois croire qu'il y ait aucune liaison entre les actions d’un tel art, et les mystères de la nature et de la grâce. La haine des démons et la perfidie des sorciers ne doivent point faire de
peur aux chrétiens, et les conciles ne nous dé-
fendent autre ehose que de ne pas croire ceux qui nous veulent persuader qu’on peut nous lier
ou nous délier par la vertu des sortiléges, Il ÿ a déjà long-temps que nous sommes revenus de
et ces sortes de folies ; que le paganisme avoit invéntées pour abuser les esprits crédules, Si tout lé monde ressembloïit à ün duc de Nevers qui aim mieux s’exposer au péril de mourir par un flux de sang, que de souffrir qu’on le lui arrétât par des paroles et par des charmes, assurément il n’ÿ auroït pas tant de foibiesse parmi le peuplé qu'il en paroît aujourd’hui, et le peuple chrétien ñe seroït pas si 50! que de croire à cette héüre ce que l’on auroit eu de la peine autrefois à persuader aux paiens. C’est ce que disoit souvent Agobard, évêque de Lyon. "4
L’astrologie judiciaire ét la magie n’ont au éün principe ni démonstratif ni plausible. Ceux | même qui en ont traité à fond sont encere présétement à s’en accorder; et, parce aw’elles: imposent une fatalité indispensable aux actions dés hommes, elles sont contraires à la religion chrétienne et aux maximes d’un État bien po-. licé.
Et pour parler en particulier, Îes figures de Gamahez, les couleurs des aiguillettes, les caractères des talismans, et les paroles du sortilége n’ont pas assez de pouvoir pour s'opposer à là conjonction de l’homme et de la femme. La plupart des hommes sont plus raffinés aujourd’hui qu’auirefois, et ils ne se laissent pas aisément aller aux rêveries du rabbinisme, aux im-
| (163) postures de l'astrologie judiciaire, ni aux vaines persuasions de la magie. Les paroles, pour ne métendre pas plus loin, ne sont qu’un souffle articulé qui exprime nos pensées; et, quand même nous serions possédés d’un esprit impuür, nous ne saurions faire ce que l’on dit que fait un sorcier pour le nœud de l’aiguillette. Tout au plus, le démon n’auroït alors de pouvoir que sur le corps qu’il posséderoit, et son empire n2 sauroit s'étendre jusque sur lautre partie d2 l'homme. Témoin l’empereur Frédéric Barberousse , qui se moqua si justement des menäcts d’un Arabe qui passoit pour magicien, que tes Milanais qu’il assiégeoit lui avoient envoyé. D'autre part; qui peut croire que hos parties naturelles puissent être plutôt enchantées que les autres qui nous composent? N'est-ce point peut-être parce qu’elles servent à des actions impudiques et ilicites, que le démon prend de là sujet de les enchanter? Mais notre cœur n’estil pas la source du mal que nous commettons ? nos mains n’exécutent elles pas sès pernicieux desseins? et notre langue ne découvre-t-elle pas ce qu’il a de mauvais ? Cependant nous nous n'avons point appris jusqu'ici que notre Cœur, nos mains et notre langue aïent été ensorcelés.
Aureste, tout le monde sait que les femmes
(104) 122 ont plus de légèreté que nous n'en avons, et que l’on voit plus de sorcières, ou plutôt de folles et de mélancoliques, que l’on ne voit . d'hommes sorciers. Cependant, quand il est question d’engendrer, on diroit que le démon s'attache plutôt aux hommes qu’aux femmes :
comme si les parties naturelles des hommes lui: étoient plutôt destinées que celles des femmes.
Dans cette fausse pensée, l’on ne manque ni de raisons apparentes, ni d’autorités recheschées, pour prouver ce que l’on dit ordinairement là-dessus; et la vérité, dans cette occasion, n’a pas tant de lustre que le mensonge.
Mais si nous ne nous laissons pas prévenir en faveur des enchantements, nous trouverons aisément la véritable cause par laquelle ce sont plutôt les hommes qui sont exposés à ces char. mes imaginaires. La femme ne fait que souffrir quand on la caresse ; et c’est assez qu’elle puisse recevoir les impressions de l’homme, pour devenir féconde : au lieu qu'il faut des machines à l’homme pour le faire agir, et peu de chose pour l’en empêcher. Si son imagination est blessée par les déscrdres de la femme; si elle est émue par sa beauté, ou dégoûtée par. sa laideur, ses parties amoureuses lui refusent: | l'obéissance qu’elles lui doivent. Si un homme: aime avec trop de passion; si la pudeur ou la
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timidité ne peuvent souffrir les amorces de l'amour; si les courtisanes ou la débauche ont épuisé ses forces, et qu’à cause de cela il ne puisse jouir des plaisirs du mariage, on dira aussitôt qu’il est ensorcelé, ainsi que le disoit autrefois l’empereur Néron, de lui-même, et que l'aiguillette lui avoit été nouée, comme s’il ne paroissoit pas assez de causes naiurelles qui le rendent froid et languissant. Jamais con n’eût cru que Théodoric, roi de Bourgogne, eût été charmé, si auparavant il n’eût perdu ses forces entre les bras de ses courtisanes; et jamais Hermamberge n’auroit appréhendé le sortilége, s’il avoit été en état de la satisfaire.
Je ne parle point ici des hommes impuissants par ia nature, ni de ceux qui ont quelques défauts dans leurs parties naturelles. L’on sait assez qu'ils ne sont point capables de s’allier étroitement à une femme : mais je parle seulement de ceux à qui il ne manque rien pour s’acquitter agréablement du devoir d’un mari.
Si nous avons un peu de force d’esprit, nous nous moquerons de ce que quelques personnes spirituelles ont dit en raillant, ou en voulant profiter de la foiblesse des autres : nous nous moquerons, dis-je, du millepertuis et de la rue cueillis de nuit, en disant quelques paroles obseures, cousus ensuite dans du linge, avee
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une aiguille qui a servi à ensevelir les morts, et puis pendus au cou d’une fille, avec une étais lette de nerf de loup, pour l'empêcher d’être dépuceiée. Nous nôus rirons des caractères éphésiens, écrits avec du sang de chauve-souris, et puis pendus au cou de la mariée pour lé même effet; nous tiendrons pour superstitions ce que l'on dit ordinairement des vertus de l'aiguiilette, soit faite de nerfs de loup, soit de peau de chat ou de chien enragé. On aura beau Ja faire teindre d’ne ou de trois couleurs, la nouer de trois ou de neuf nœuds, cracher trois fois sur la poussière on dans son giron, et dire tout bas quelques mots obscurs et barbares, pendant que le prêtre dit aux mariés ces mots latins’, ego vos conjungo; rien de tout cela ne sera capable de faire sur nous la moindre impression, si nous ayons tant soit peu de force d’esprit.
Nous n’avons que faire, pour ous garantit de ces charmes, de graisse la porte de là chambre 6àù l’on doit coucher, avec de la graisse de loup ou de chien bt d’attachér À la colonne du lit des mariés des testicules de cod, de jeter dans la chambre des fèves coupées par la moitié, et faire beaucoup d’autres bagatelles que les vieilles fémmes ont invéntées pour amuser les enfants. Pour nous moquer des maléficés,
nous n’avons besoin que de vigueur et de hardiesse; il ne faut qu'avoir été sage avec Îles femmes, et être amoureux quand on se marie, pour mépriser tout ce qui peut s'opposer aux plaisirs du mariege. Et s’il fant s'expliquer ici plus uetieinent, voulez-vous rompre toutes sortes de charmes? soyez sobre, et modérez toutes vos passions; ne soyez ni si lent ni si ardent à amor: usez de votre femme lorsque la nature vous excitera à l’embrasser. La chasteté vous rallumera souvent le feu que vous aurez perdu entre ses bras; et par-là, si les mariés veulént, ils apprendront à se moquer du sortilége; car c’est une grande partie de la santé que de vouloir être guéri.
On ne peut doses que les vapeurs noires d’une humeur mélancolique ne puissent troubler notre imagination, et nous persuader des choses qui ne sont pas. Nous en avons des exemples, et il ne se passe point d’année que je
n'en fasse quelques cbservations en faisant la
médecine.
Si un homme ne peut connoître sa fenme, parce qu’il croit avoir l’aiguillette nouée, il ne faut pas d’abord combattre directement son opinion. Plus on s’opiniâtre à lui dire que c’est une bagatelle, plus il sera obstiné dans son sentiment, C’est l'effet d’une humeur noire et mé
( 1e8 } lancolique, que de rendre fermes ceux en qui elle domine. Tout ce que l'on doit faire dans : cette occasion, c’est de traiter cet homme comme un fou, et de tâcher de guérir son imas gination blessée, par quelque action de sou plesse, comme Montaigne guéritun comte avec an petit talisman d’or.
Un juge allemand demandoit un jour à une fameuse sorcière, qui est-ce qui pouvoit être le plus tôt guéri d’un scrtilége ? À quoi elle ré: pondit fort à propos, que c’étoit celui qui gardoit le plus long-temps ses vieux souliers ; vou lant dire par-la, qu’il ne falloit que du temps et de la patience pour guérir ceux qui pensoient être ensorcelés.
Je crois pourtant, ainsi que je l’ai dit ailleurs, qu’il y a des remèdes pour aous rendre froids auprès des femmes, sans que nous soyons pour cela charmés. Mais ce que l’on appelle sortilége ou enchantement, ne se fait que par un pacte tacite ou exprès avec le démon; et pour cela, l’on ne se sert que de paroles obscures, de figures, d'herbes sans vertus et d’aues bagateiles, qui nous font bien voir que ce n'est pas la nature qui agit, maïs tout autre chose. |
Il est impossible que le diable, pour venir à la seconde proposition que je dois examiner
ste
en peu de mots, puisse empêcher la nature d'agir, quand elle a tout ce qu’il lui faut pour agir. L'enfant qui se forme dans les flanes de sa mére, ne s’y forme que par un exprès commandement de Dieu. Le démon n’2 nul pouvoir d'empêcher ia génération, et encore moins quand elle est appuyée du sacremert de mariage. La nature suit inviolablement les ordres du Créateur, quand elle n’est point empéchée dans son action par quelques causes naturelles ou violentes; et si le démon ou un sorcier peut s opposer à la conception, ou plutôt si le prince des puissances de l’air, pour me servir de l’expression de saint Paul, exerce son pouvoir sur les incrédules et sur les rebelies, ce n'est paint par le sort, maïs. par limpie crédilité d’une femme, par sa peur ou par l'agitation extraordinaire de son sang et des humeurs. Car, qu'un serpent, mis sous le seuil d’1nz porte, puisse rendre une femme stérile, il n° y a que les fous et les hypocondriaques qui puissent le croire.
J'ajouterai encore à ce que je viens de dire, que, s’il est vrai que Jésus-Christ soit venu enchaîner le démon pour l'empêcher de nous nuire, et qu’il y ait présentement des hommes plus éclairés que dans les siècles passés, qui se sont aperçus de la souplesse des uns et de la foiblesse des autres, an ne drit pas s'étonner
(10 ) qu'on ne voie pas à celte heure tant de sorciers qu autrefois. Médée, qui ne se servoit que d'herbes qui agissent par des qualités manifestes, passoit pour sorcière dans un siècle ignorant; et un joueur de gobelets passeroit pour magicien parmi les Siamois, sl leur faisoit voir ses souplesses ei son industrie.
C'est une grande marque de sagesse, de me vas croire légèrement tout ce que lon nous dit des charmes et du sortilége. Si l'on purgecit gvec l’ellébore ou avec le vin émétique tous ceux qui pensent avoir l’aiguillette nouéc, je ge doute point quais ne fussent, pour la plu pat *, bientôt guéris des maladies du cœur et d a que leur cause l’kameur mélanco: | lique. C’étoit le sentiment du grand jurisconjulte Alciat, qui avoit assisté au procès dé beaucoup de sorciers, et qui disoit, pendant | qu'on les brüloit du côté du Béarn, que le feu)
*étoit pas un si bon remède pour eux que la purgt-. ion. En effet, nous ne voyons pas que les parjements les plus sensés aient été si foibles, dans! 2es derniers siècles, que de se laisser séduire! aux impostures des <orciers. Celui de Paris se: Hoque, avec raison, de cette bagatelle, et celte! Hlustre compagnie ne s’est jamais repentie ; Bomme ont fait les autres, d’avoir été trop fafile à persuader.
Ds at AY
{sir
Si l’on eût purgé plusieurs fois le cerveau de Gratienne Gaillard, femme de Jean d’Auroux, de Berri, qui tomboit dans de fâcheux accidents lorsque, dans les premicres années de son mariage, on lui parloit de son mari, au lieu de la démarier comme fit M. la Chapelle, official du diocèse de Bourges. sans duute que l’on auroit mieux agi dans cette occasion. Car, puisque M. Couturier, docteur ei médecine, et deux autres médecins, jugtrent qu’elle étoit folle, il n’y avoit point d'autres remèdes, pour la remettre en son bon sens, que ceux que noug avons proposés.
= Les exorcistes anciens en usoient bien mieux que ne font aujourd” bui nos modernes. Jamaïs ‘ils n’entreprenoient de faire sortir, par les priés res de l'église, le démon du corps des possédés, que les médecins r’eussent auparavant bien purgé le malade.
Si de grands hommes ont semblé croire aux impostures les sorciers, ils ont voulu parler comme le peuple, et ont été quelquefois bien aises de se laisser tromper avec lui. L'art fait | souvent paroitre des choses surprenantes. La nature s’en mêle quelquefois ; mais Dieu ne permet que fort rarement qu'il se fasse des prodi- ‘ges et des miracles : et c’est, à mon avis, une . foible raison de dire que Dieu permet tout ce
Le”
(114 6 | que l’on croit pour l’ordinaire des enchantements.
Mais je rappelle dans mon esprit que l’on est fort mal récompais® après avoir écr# pour ou contre les sorciers, et que Bodin, qui se déciara autrefois leur ennemi capital, a passé aussi bien pour magicien que Wier, qui en a entrepris la défense. Jamais Apulée, accusé de magie, ne se seroit tiré d'affaire, avec toute sa philosophie et tout son bel esprit, si Lolannus Avitus, ami de Claudius, n’eût intercédé pour lui auprès de ce président. On me permettra donc de n’en rien dire davantage, et il sufüt que Naudé ait fait en ce siècle l'apologie des grands hommes accusés de magie.
EP PE RE ER OR 2 HEC 7) CHAPITRE IV
Des Hermaphrodites.
IL faut avouer que la nature se joue quelquefois , lorsqu'elle donne aux parties qui distinguent les deux sexes une figure différente de celle qu’elles doivent naturellement avoir. Il n’y a qu’à lire des histoires des hermaphrodites: pour apprendre que des personnes ont eu tout ensemble les parties naturelles d’un homme et d’une femme. Ce sont ces gens que l’on jetoit
tri$) autrefois dans la mer ou dans fa rivière, ou qua l'on reléguoit dans quelque île déserte, comme des présages de quelque sinistre événement.
Si l'intelligence qui travaille dans les entrailles d’une femme , manque quelquefois à former les parties Îles plus nobles et les plus nécessaires à la vie d’un homme, on ne doit pas s'étonner s’il lui en arrive autant dans la formation des parties génitales. Mais parce que la propagation de l'espèce n’est pas d’une si grande nécessité que l'existence de la vie, nous ne voyons pas aussi tant de défauts dans le cœur, dans le cerveau, dans le foie et dans les autres parties principales, que dans les parties amoureuses des hommes et des femmes. En effet , il ne se passe guère de lustre que Von n’entende parler de quelques hermaphrodites, qui autrefois passoient pour des prodiges et pour des monstres, et qui sont aujourd’hui regardés comme quelque chose de fort curieux.
1. J'en compte de cinq espèces. Les premiers onttoutes les parties naturelles d’un homme fort bien faites ; ils urinent et engendrent comme les autreshommes, mais avec cette différence qu’ils ont une fente assez profonde entre le siége et la bourse , qui est inutile à la génération. |
2. Les autres ont tout de même Îles parties naturelles d’ux komme fort bien figurées , qui
lour servent à faire les fonctions de la vie et de la génération; mais ils ont une fente qui n’est pas si profonde que celle des premiers, et qui, étant au milieu de la bourse, presse les testicules d’un côté et d’autre.
3. On ne découvre dans les troisièmes aucune partie naturelle d'homme; lon nc voit seulement qu’une fente, par laquelle l’herma. phrodite urine. Cette cavité a plus ou mcins de profondeur, selon le défaut de Ia matière qui : été employée à la former : mais cependant le doigt en trouve aisément le fond. Les règles ne coulent jamais par-là, et cette espèce d'hermaphrodite est un veñiraht homme, aussi bien que les deux autres. Ce sont ces sortes d’hermaphrodites qui, à Pâge de quinze ou dix-huit ans, deviennent garçons, de filles qu’ils avaient été estimés auparavant : témoin la femme de ce pêcheur qui, au rapport d'Antoine de Palerme, devint homme après quatorze ans de mariage.
Toutes les parties d’un homme lui sortirent tout d’un coup, et elle parut alors à son nrari aussi vaillante que lui dans l’action naturelle des hommes.
4. Les quatrièmes sont des ftles qui ont Îe clitoris plus long et plus gros que les autres, et qui par-là en imposent au peuple, qui n’est pas savant dans les parties qui les ermposent. Ce
sont elles que les Grecs appellent tribades, dont les Francais ont formé leur mot de ribaudes ; @è c’est aussi de cette espèce d'hermaphrodites, dont Colombus dit avoir examiné les parties is ‘ernes et naturelles, sans y avoir trouvé aucune chose essentielle, &ifférente des parties natarelles des autres femmes. La seule marque que ce sont des filles, c’est qu’elles souffrent tous ies mois l'écoulement de leurs règles.
9. Enfin, les cinquièmes sont ceux qui n’ont Pusage ni de un ni Le l'autre soxe, et qui ont les parties naturelles si confuses, et le tempé rament d'homme et de femme sj mêlé, que l'ou auroit de la peine à dire lequel l'emporte ser Vautre. Telle étoit la’ Bohémienne, qui pris Île même Colombus de couper sa verge, et d'élargir le conduit de la pudeur, pour avoir &e à berté, disoit-eile, de se joindre amourescement à un homme. Mais ces sortes de personnes sos
plutôt une espèce d’eunuques que d'hermsphredites; leur verge ne leur servant de rien ; & les règles ne jeur venant jamais. ie |
Je ne prétends point parler ici de ces feremes à qui les règles manquent pour quelque
cause que ce soit: on est aiséraent persuadé qu’elles ne changent point de sexe, et que leurs: parties naturelles demeurent toujours ies Ré mes; mais on sait anssi qu’elles peuvent changer
(116 } de tempérament, et prendre celui d’un homme, comme l’a remarqué Hippocrete, dans la personne de Phaëtus.
Beaucoup de personnes assurent, et cest même vrai, qu’il y à des hermaphrodites; mais aucun ne nous instruit véritablement de leurs causes efficientes et matérielles : examinons-en donc exactement ia source.
1.Ilya, sur ceite matiere, plusieurs raisonnements. Les uns pensent que la conjonction | de Vénus et de Saturne dispose si confusément dans les flancs d’une femmc la matière qui sert à former un enfant, qu’il nait de [à un herma-! ahrodite.
Les autres croient que les hermaphro
sites se forment pendant que les règles coulent, # que, les règles étant toujours impures, elles: ge peuvent produire que des monstres.
3. Les troisièmes disent que la nature, ayant: un soin particulier pour la propagation des hommes, s'efforce toujours, autant qu’elle Ie: peut, à engendrer plutôt des femelles que dés mâles. Aussi voyons-nous, ajoutent-ils, beaucoup plus d'hommes hermaphrodites que de femmes, la nature ayant marqué à ces premier“ les vestiges des parties naturelles de la femme:
4. Les autres croient que l'homme et femme ayant contribué tous deux également 4
la génération, la faculté formatrice qui tâche de rendre le corps sur lequel elle travaille semblable à ceux dont elle est sortie, imprime, autant qu'elle peut, sur ce corps les caractères d'homme et de femme ; ce qui fait un her- _maphrodite : si bien qu’il s’en est vu qui étoient capables d’engendrer dans les deux sexes, et qui avoient la mameile droite d'homme, et la gauche de femme.
5. Les cinquièmes se persuadent que, Dieu ayant fait l’homme mâle et femelle, comme parle l’Écriture, nous avons essentiellement en nous-mêmes la faculté de devenir l’un et l’autre sexe, et par conséquent il ne faut pas s'étonner s’il naît quelquefois des hermaphrodites, puisque nous le sommes en puissance.
Enfin, il y en a qui disent là-dessus tant de fables, que je ne saurois me résoudre à rapporter leur sentiment.
1. Si nous examinons Îles raisons de ceux qui disent que la conjonction de Vénus et de Saturne est la cause des hermaphrodites, nous verrons clairement qu’elles sont trop foibles pour nous persuader. Ces astres sont trop éloignés de nous, pour être les causes prochaines d’un tel effet, et pour avoir un empire si absolu sur le corps d’un enfant dans les entrailles de sa mère ; et s’il étoit vrai que leur conjonction pût
(118) causer Ces ee au moins ne seroit-ce pas dans deux hermaphrodites nés dans les divérses saisons d’u ie année.
a. Les secondes ne me persuadent pas plus; car, selon leur sentiment, il devroit plutôt naître des galeux, des laûres et des valétudinaires, que des hermaphrodis , si ia conception se faisoit pendant le fiux des règles, comme nous l'avons remarqué ailleurs.
3. Je ne suis pas non plus convaincu par les raisons des troisièmes; car la nature n'étant que la puissance de Dieu dans la production des animaux , elle ne travaille jamais, selon ses ordres tatiielé, que sur la matière qu'on lui à donnée; et par conséquent les hermaphrodites dépendent plutôt dela disposition de la matière, comme nous verrons ci-après, que du desseit prémédité de la nature.
4. Le sentiment des quatrièmes sent si fort là fable seroit perdre du temps que de s’arrêter à le réfuter; car la faculté formatrice, qui n’est qu'un effet de l’âme, ou l’âme même, si l’on veut, n’a pas le pouvoir de faire des différences si HAE) et la génération ne se fais!
sant que par le mélange et la fermentation des deux semences, comme nous l'avons prouvé | ailleurs, elle ne peut en séparer les actions, quand les semnces sont une fois jointes : si bien
il ne s’est encore jamais vu d’hermaphrodite qui pt user indifféremment de ses deux parties naturelles, et en produire des enfants. Si nous avons quelques histoires la-dessus, ce sont toujours de véritables femmes qui abusent de leur clitoris, avec lequel elles ue peuvent jamais engendrer dans un autre.
5, Enfin, de croire que nous soyons hermaphrodites en puissance, c’est une imagination tirée de Platon, et une erreur qui rut condamnée sous le pape Innocent Ill; et quoique l'Écriture paroissoit d’abord favorable: à ce sentiment, Cependant, si on la considère de bien près, on verra qu’elle a un sens tout autre que celui qu’on lui veut donner.
Mais pour dire ce que je pense sur une matière aussi difficile que celle-ci, il me semble qu’on doit prendre la chose de fort loin, et se souvenir de ce que nous avons dit ailleurs de la cause de la génération des garçons et des filles : après quoi il sera, ce me semble, aisé de | connoître ce qui fait la cohSen des sexes.
Nous avons dit que la semence étoit le plus souvent indifférente pour les deux sexes, et que, si elle trouvoit une boule dans les cornes de la matrice, qui renfermât une matière chaude,
sèche, resserrée, pressée et pleine.d’esprits, elle la rendoit féconde pour en faire un garçon;
| Erzo) mais qüe, si elle en rencontroit une autre qui fût moins chaude et moins sèche, plus ouverte et
plus mollette, et moins remplie d’esprits que la
première, elle ne laissoit pas de l'animer pour
en faire une filic.
Nous avons encore dit que, si la matière qui étoit renfermée dars une autre boule étoit tellement tempéréce Gars ses qualités et égale dans sa matière, qu’elle fût dans un parfait équilibre
à l'égard de toutes ces choses, la semence de
l'homme déterminoit cette matière pour un garçon ou pour unc fille, selon le plus ou le moins de feu et d’esprits qu’elle portoit avec sa matière lâche ou resserrée.
Mais si, par hasard, la semence de l’homme
a plus de disposition pour déterminer à l'un des
deux sexes la semence tempérée de la femme, alors il se fait un hermaphrodite qui a plus de rapport à l'un ou à l’autre, selon Îes différents efforts de la semence animée de l’homme ou de la femme.
1. Pour éclaircir davantage cette difficulté, “examinons la chose de plus près. L'intelligence de lenfant, ou son âme immortelle, si l’on veut, qui a travaillé depuis le commencement de la formation de cette créature à se faire un domicile,.et qui a déjà achevé la plupart de ses parties principales, commence vraisemblables
ment vers le tréate-cinquième jour à s'employer à faire les parties naturelles d’un garçon. Elle prend donc la matière qu’elle à mise dans l’endroit où doivent être posées les parties natus relles de l'enfant. Elle iravaille incessamment à les former; mais, parce qu’elle manque de matière pour les accomplir, elle en emprunte des parties voisines: aimant mieux rendre celles-ci défigurées, que de manquer à former parties ment les parties qui doivent servir à Ja génération.
2. Et ce sont les défauts «u’on remarque dans 12s deux premières espèces d’hermaphrodites dont nous avons parlé ci-dessus, qui sont de véritables honimes.
3. Mais, lorsqu'il ne se trouve guère de matière pour fire les parties géritales d’un garçon, on ne sauroit dire quelle économie Pintelligence prend pour former ces parties. Elic épargne la matière, elle ménage le lieu, et dispose si bien toutes choses, qu’elle forme parfaitement les parties génitales d’un garçen; mais elle les forme en dedans, manquant de force, de chaleur et de matière pour les faire sortir au dehors. Cest de cette sorte qu’elle agit en formant les parties naturelles de 2 troisième espèce d'hermaphrodites, qui sont estimés des filles , bien qu’ils soient de véritables
LES
garçons. Ce sont ceux-ci qui thangent de exe) et qui de filles qu'ils étoient estimés auparavant, deviennent hommes, qui se marient ensuite, et qui sont les pères de plusieurs enfants. La chaleur naturelle et génitale, devenant tous les jours plus forte, pousse au dehors, à
l’âge de quinze, de vingt où àr vingt-cinq ans, les parties amoureuses qui étoient dèmeurées cachées jusqu’à ce tem,5-fà, comme il arriva à cette fille italienne, qui devirt homnie, dun temps de l’empereur Constanñiir, comme saint Augustin nous le rapporte. C'est pent-être aûssi quelque effort violent qui fait sortir ces mêmes parties : témoin Marie Germain, don: jsarlc Paré, qui, ayant fait un grand sffort en sautant un fossé, devint homme à la même here, pa la sortie des parties naturelles.
4. Au lieu que l'intelligence manquoit de matière pour former les parti's génitales des trois premières espèces d’hermaphrodites dont nous venons de parler, dans la quatrième il s’en trouve plus qu’il n’en faut, L'intelligeace, qi, vers le quarante-cinquièm» jour de la formation d’une fille, est en peine de placer toute la matière qu’elle à d’abord rés?rvée pour former ses parties amoureuses, se létermine enfin à faire le clitoris beaucoup plus gros et pl long qu’il n’a coutume d’être, afin de kaïsser
aux parties génitales internes de cette fille une figure naturelle pour servir un jour à la génération; car elle aime beaucoup mieux manquer dans les choses superflues que dans les nécessaires. Ce sont ces sortes d’hermaphrodites qui, étant de véritables femmes, ont fait accroire à beaucoup de gens qu’elles étoient aussi des hommes. C’est ainsi que Montnus a pris son hermaphrodite pour ux homme, lorsqu'il caressoit amoureusement ses servanies, el pour une femme, lorsqu'elle se licit amoureusement à son mari pour avoir des enfants.
Bien que ces quatre espèces d'hermaphrodites aient mérité ce nom, la nature ne leur a pourtant pas refusé l'avantage de se servir de leurs parties génitales, et d’engendrer comme les autres. Les hommes hermaphrodites for* des enfants, et les femmes hermaphrodite conçoivent ; si bien que les uns et les autres n ; diffèrent des hommes et des femmes, que pa quelques parties qui manquent où qui sont superflues, mais qui souvent ne troublent point la génération. Cette femme, que l’on appeloit } milie, qui étoit mariée avec Antoine Sperta, au rapport de Ponanus, fut estimée femme pendant son mariage de douze ans, mais elle fut ensuite réputée pour homme, après sêtre
… alliée à une femme. ;
Il n’en est pas de même de Ta cinquième espèce, que l’on peut appeler parfaits et véritables hermaphrodites, puisqu'ils n’ont l’usage ni de Vun ni de l’autre sexe; et c’est de cette sorte qu’ils se forment dans les flancs de leur mère. L'intelligence, qui a le soin de composer ce petit corps hermaphiodite, est fort en: peine quand elle trouve dans le ventre de sa mêre une matière qu’elle ne peut ménager pour faire ses parties génitales. D’un côté, la matière est humide et mollette; de l’autre eile est sèche et resserrée : ici, elle est chaude : là, elle est froide; en un mot, c’est une matière qui a des parties si différentes et si rebelles, qu’il est impossible de les pouvoir ménager, et avec cela il y a si peu de matière, qu’elle manque de chaleur et d’esprits, dont l'intelligence se sert toujours pour former toutes les parties de notre corps. Si c’est un garçon qu’elle entreprend de former, il deviendra, quand il sera homme, trop froid et trop lent pour engendrer, et aura de grands défauts dans ses parties génitales. Si c’est une fille, elle sera un jour trop chaude et trop sèche, et manquera d'organes, de semence et de règles pour former et faire vivre un enfant. Néanmoins, l'intelligence doit achever son ouvrage, de quelque manière que ce soit. Elle y travaille donc fortement, et ferait sans doute :
des parties qui seroïent en quelque façon déterminées à l’un des sexes, si la matière n’étoit point inégale, ni d’une complexion différente. Enfin, elle forme un hermaphrodite, ou, si l'on veut, un monstre qui n’est ni homme ni femme, et qui n’a pas les parties naturelles de Jun ni de l’autre sexe. |
On pourroit accuser l'intelligence de s’être trompée dans la figure qu’elle a donnée aux parties naturelles d’un enfant hermaphrodite ; car on ne peut pas douter que les intelligences, quelque savantes qu'elles scient, ne puissent se tromper quelquefois, et ne pas faire les parties justes : mais que Von se trompe la-dessus ! l'intelligence a trop de lumières pour manquer dans cette occasion, quand elle a une matière bien disposée.
Cela étant ainsi expliqué, on peut maintenant répondre aux questions que l'on fait ordinairement sur cette matière; savoir :
1. Si les filles peuvent être changées en gerçons , et les garçons en filles.
2. Si un hermaphordite peut user de lun et de l’autre sexe , et s’il peut engendrer.
3. Si l'hermaphrodite peut concevoir dans lui-même sans se joindre à personne.
4. Si un prêtre peut marier un hermaphrodite, ou une personne qui est accusée de l'être.
Si un kermaphrodite peut se faite moine ou religieuse
1. Pour éclaircir la pre. fére question, on doit savoir que le tempérament d’un homme est si différent de celui d’une femme, qu’il est im possible qu'il arrive dans la nature un changement si extraordinaire, La complexion d’un . homme ne consiste pas seulement days une cer taine anion des premières et des secandes qualités, mais dans un certain mélang ; et un arrangement de la matière dont il es £omposé :
et par conséquent il ect impossible qu’un garçon devienne fille, at qu’une lle de ienne garçon; Ie tempérament 4e l’un et de | utre étart une chose trop éloignée, comme x: as l'avons examiné ailleurs. |
D’autie part, ceux qui se sont sppliqués à disséquer des hommes et des fem ses savent bien que leurs parties génitales soi | fort différentes entre elles; et, ci la nature | {r a donné un espace suflisant pour placer L . uns, elle leur en a refusé ur pour placer les s#tres. Ainsi je pourrois dire, avec le savent Varole, qu'il est impossible que les deux sexes se puissent trouver véritablement dans un même Corps.
I est vrai, pourtant, que nous apprenons, par quelques histoires que nos médecins’ ont écrites, que des personnes qui avoient été d'a
bord estimées filles étoient devenues hommes dans la suite, leursfparties natureïles d'hommes s'étant manifestées, ou par les enjouements du mariage, ou par l'abondance et ia force de la chaleur naturelle, ou enfin par quelque mouvement violent.
Mais, à dire le vrai, ce n’étoient que des hommes cachés, comme étoit cette servante de dix-huit ans, qui mourut de la peste, dans le corps de laquelle Jean Bouhain, médecin de Lyon, trouva les mêmes organes qui servent aux hommes pour la génération.
On peut dire encore que les femmes qui passent quelquefois pour des hommes, qui ont quelques poils au menton et par le corps, et qui ont la voix un peu grosse, re sont que de véritables fcmmes, bien qu’elles se divertissent de leur clitoris avec Jeurs compagnes. Si bien qu'après tont cela on ne peut pas dire que les uns se soient changés dans les autres; car nous v’apprenons point que les hommes soient devenus femmes, et que leurs parties naturelles se soient anéanties, ou soient retournées en dedans pour former les parties d’une femme ; et le peu d'histoires que l’on nous fournit sur ce su- ‘jet, sont toutes fort snspectes, mal entendues ou fabuleuses : témoin l’histoire que Ausone _ nous rapporte Sun homme hermaphrodite, de
( 128 ) Bénévent en ltalie, où il fait, à dessein, un équivoque pour surprendre, l'esprit du lecteur dans une chose rare et extraordinaire.
I n’y a plus aujourd’hui de Tirésias. La fable cède à la vérité, et l’on ne croit plus à cette heure ce que l'on cro; yoit autrefois si aisément, Les deux hommes M aphroiites de Licétus, dont l’un s’étoit marié et l’autre rendu moine, ne laissèrent pas l’un et l’autre de concevoir et de porter un enfant dans leurs flancs.
Mais aussi ce n’étoït que de véritables femmes, que l’on avoit d’abord prises pour des hommes, à cause de la longueur et de la grosseur de leur clitoris. Ainsi, nous devons croire que les parties génitales d’un homme ne sauroient se retirer au- dedans, pour se placer comme doivent être placées les parties naturelles de la femme; et, quand même cela se pourroit faire, je ne saurois me persuader qu’il y eût un lieu assez spacieux pour les y recevoir.
11 faut donc conclure que ces changements sont impossibles ; que les hermaphrodites qui conçoivent, sont de véritables femmes ; que les autres, qui font concevoir, sont de véritables . hommes; et que, si les intelligences qui ont le soin de former les corps se trompent quelquefois dans leur ouvrage, c’est bien plutôt par la faute de la matière que par leur propre ignorance.
à. La seconde question est aisée à décider, après ce que nous venons de dire; car, de s’imaginer qu'un hermaphrodite puisse user de Vun et de l’autre sexe, et qu’il puisse engendret par les deux, c’est ce que l’on ne pourroit persuader qu'à des enfants. De deux différentes parties naturelles qu'a un hermaphrodite , il y e’à a toujours une qui est inutile, parce qu’elle sst contre les luis de la nature, et que Vintelligence ne l'a faite que par force, ne trouvant pas assez de matière. où en trouvant trop pour former les parties dont l'enfant auroit besoin pour la génération. Car, quelle confusion seroit-ce de trouver dans un seul corps des testicules d'hommes et de femmes, une matrice et un membre viril; en un met, tout l’attirail des parjies génitales d’un homme et d’une femme! Le tempérament de l’un et de l’autre, s’il faut le répéter, est trop différent pour être uni ensemble, et pour être changé, quand il faudroit se servir de l’une et de l’autre de ses parties naturelles.
Les lois civiles, qui n’estiment point les hermaphrodites pour des monstres, veulent qu’ils choisissent l’un ou l’autre sexe, pour avoir lieu dans une de ces deux qualités, ou d’homme ou _ de femme, de se joindre amoureusement à une
femme ou à un homme. Et si l’hermaphrodite n’exécüte pas exactement la loï, cette même
loi veut qu’il soif puni en sodomite, puisqu'il a | abusé d'une partie contre les lois de la nature. Ce fut pour cette raison que la servante écos-
saise, qui avoit choisi la qualité de fille, et puis
qui engrossa la fille d’un bourgeois, fut enter:
rée toute vive, par sentence du juge , si nous
en voulons croire Weinrich; et que Françoise
de PEstége, dont parle Papon, laquelle avoit
badiné avec Catherine de la Manière, fut avec
elle appliquée à la question, par le sénéchal
des Landes, et elles auroient été toutes deux
condamnées à la mort, si les témoins eussené
été suffisans.
1. 2, Les hermaphrodites de la première et de la seconde espèce peuvent caresser des fem mes en qualité d'hommes, et peuvent même faire des enfants, leur défaut étant si peu de chose qu’il ne change rien dans }2 virilité. Car, bien qu’ils puissent userde la partie de ia femme qu’ils semblent avoir, ils n’en reçoivent pourtant aucun plaisir, ni ne sauroient engendrer par-la.
3. Il n’en est pas ainsi de la troisième espèce ; 1l faut attendre un âge vigoureux pour caresser une femme ; quand même quelquesuns s’y séroient alliés après la sortie d': l:urs parties naturelles, ils auroïient de la peine à engendrer, étant du nombre de ceux qua la loi appelle froids: |
‘ | fist
4. Le clitoris, qui fait estimer les femmes pour des hommes, s’il est gros ct long, est la cause qw un homme ne peut connoître sa femme; mais si cette partie est médiocre, nous voyons tous les jours, par expérience, que ces sortes de femmes conçoivent, et quoiqu’elles se servent de cette partie pour badiner avec les autres femmes, à qui elles donnent souvent presque autant de plaisir que des hommes ; cependant on ne doit point espérer de génération par-là, puisque le clitoris wétant pas troué, l’hermaphrodite ne peut donner aucune matière pour {a génération ; témois Daniel de Baudin, qui badinoit bien avec sa femme, et qui put biea itre engrossé lui-même par un de ses camapades.
5. J'avoue que da dernière espèce d’hermaphrodite n’est point capable de caresser une femme , ou d’être caressée d’un homme, et encore moins d’engendrer. Il a les parties naturelles tellement froides et débiles, et avec cela si mal faites, qu'il n’y a pas lieu d’espérer que l'amour puisse les échaufler pour jouir des voluptés que la nature a préparées aux autres nommes,
Il est donc vrai, à parler en général ; que -uelques hommes hermaphrodites peuvent caresser amoureusement des femmes, et peuvent
même leur faire des enfants ; et que quelques. femmes hermaphrodites peuvent aussi être ca- : ressées et concevoir quelquefais, les uns et les : autres se servant des parties qui prévalent, et qui sont les plus accomplies.
LIT. Sur ce que les naiuralisies disent que les hyènes et les lièvres mâles engendrent une fois en leur vie au-dedans de leurs entrailles, et sur ce que le docte Lanzuis soutient que lé cerfa
en font de même, l'on d doute si les hermaphro: dites Îles plus visoureux dans les deux sexes ne peuvent point aussi engendrer dans eux - mémes, sans avoir la compagnie d'aucune autre personne. Car, ils ont, dit-on, de Îa matière pour former un enfant, un lieu pour le conce=" voir, des liqueurs pour Îe nourrir, si bien qu’en cette rencontre il re manque rien pour la génération.
Mais si l’on fait réflexion sur ce que nous venons de dire, et sur ce que nous remarquerons au chapitre A on demeurera d'accord que ces générations sont impossibles et ridicules tout ensemble ; que les observations qu'ont faites les naturalistes, sont fort suspectes, et sentent la fable ; et qu’enfin ils peuvent s’être trompés, en prenant quelques parties de femelles pour les testicules des mâles. Car quelle apparence de faire sortix 48 la semence d’une partie pour le
faire entrer dans une autre, sans qu’elle s’évent. et qu’elle s’altère en changeant de lieu ? Etquan& même cela seroit possible, le tempérament qui engendre la semence mascüline, pourroit-il em faire de féminine , et produire des règles en même temps, ou quelque auire chose qui y fût proportionné? Cela me paroît si éloigné de Ja raison et de l'expérience de ous les jours, que
je laisse cette question pour passer à une autre ; S savoir, si un prêtre peut marier une personne accusée d’être hermaphrodite.
IV. Bien que le jurisconsulte Majolanus fasse tous les hermaphrodites irréguliers et incapables du sacrement de mariage, cependant me semble que cette décision est trop générale, etqu'elle choque même les lois, puisqu'il y a des hermaphrodites si vigoureux à embrasser les femmes, et d’autres si disposés à souffrir agréablement un homme, qu'il y auroit de l'injustice à défendre le mariage aux uns et aux autres.
Car si les premiers ont les parties naturelles du sexe féminin bien faites et bien proportionnées, comme il s’en trouve quelques uns, une petite fente de nulle considération n'empêchera pas l’action amoureuse de ces hommes hermaphrodites, nor plus qu’un clitoris un peu allongé ne -#opposera pas aux caresses que pourra faire un homme aux femmes hermaphrodites. Ainsi, si
(134) Les uns ont les parties capables de divertir une femme, et que les autres soient disposés à recevoir les caresses d'un homme, je ne doute pas qu'un prêtre ne puisse conférer le sacrement du mariage à l’un et à l'autre, pourvu, néanmoins, que cela ne se fasse que par l’autorité du juge, qui doit être auparavant dûment informé par des personnos savantes, et le serment de lhermaphrodite, de Pétat où il se trouve , et de la partie qui domine en lui.
En effet, comme les juges ignorent souvent les marques dont on se sert ordinairement pour connoître la force et la capacité d’engendrer de V'un et de l'autre sexe , ils ne doivent jamais décider là-dessus sur la seule foi des hermaphrodites, sans le rapport de quelque savant médecin, Celui-ci leur fera remarquer que la hardiesse, la vivacité dans es actions, la voix forte, beaucoup de poils sur le corps; et principalement au menton et aux parties naturelles, avec tous les autres signes qui découvrent la! virilité d'un homme, sont des marques qu’un | hermaphrodite a Îles parties naturelles d’unt homme beaucoup plus fortes que celles dei l'autre sexe. Au contraire, si l’hermaphrodite a les parties naturelles du sexe féminin bien con: formées, que le condu# de la pudeur ne soil point défectueux, que la gorge soit bella:
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la peau polie et douce, que les règles paroissent dans leur temps, qu’il ait de la douceur et de l'agrément dans les yeux, et qu’on lui remarque avec cela tous les autres signes qui distinguent pour lordinaire une femme d’un homme, cet hermaphrodite doit passer pour une femme. Le juge peut donc prononcer hardiment sur le mariage, tant de fun que de l'autre; et un prêtre ne doit point hésiier à conférer le mariage aux hermaphrodites qui ont en main le certificat du médecin et la sentence du juge.
V. La dernière question dépend de la quatrième : car si un homme hermaphrodite est capable de se marier, ses défauts ne l’empêcheront pas de se rendre moine, comme fit l’hermaphrodite de Cajette, qui, s’étant marié pour femme à un pêcheur, demeura quelques années dans son mariage; mais au bout de quatorze ans, les parties viriles lui sortirent tout d’un coup, si bien que, pour éviter les railleries du peuple, il se jeta dans un monastère, où Valtéran et Pontanus, qui en font l’histoire, l’ont vu plusieurs fois, et ont appris la vérité de sa propre bouche, J'en dis de même des hermaphrodites femelles, qui peuvent entrer dans le cloître, pourvu qu’elles ne soient point du nombre de ces femmes lascives, qui sont capables de donner de amour aux filles les plus re-
di
tenues et les plus saintes. Car si elles étoient
aussi lascives que cette Bass”. dont parle Mar-
tial, je m’assure qu’il n’y point de médecin si
peu honnête homme, qui veulût donner un
certificat à ces sortes de femmes, ni un juge
si injuste, qui fût d’avis qu’on les tondit, et qu’on les jetât parmi les religieuses.
de
CHSEITRE V.
Si une femme peut devenir grosse sans l'application des parties naturelles d'un homme , où l’on traite fort curieusement des Incubes et des Succubes.
A Quoi bon la nature auroit-elle fait toute la machine des parties naturelles de l’homme et de la femme, si ce n’eût été pour l’excellent ouvrage de la génération ? Elle a fabriqué des sexes divers, qui ont chacun leurs parties différentes. La femme a le conduit de la pudeur et la matrice pour recevoir. L’homme a des muscles pour lever sa verge, et des ligaments caverneux pour la roidir. Si l'érection et l’intromission n’eussent été absolument nécessaires pour engendrer, jamais la nature n’auroit enirepris d’en faire les organes : car, sans ces
{1873 deux actions, selon la pensée de tous les médecins, la génération est impossible.
Puisque la nature ne nous a pas ordonné de faire des enfants de la même manière que nous urinons, mais d’une taçon où il se trouve beaucoup moins de facilité, on doit croire que l’étroite conjonction des deux sexes est absolument nécessaire pour nous perpétuer. En effet, de cette première facon, ia semence d’ur homme ayant été exporce à l'air, auroit perd tous ses esprits, et aurait ensuite été incapabl | de servir a la génération. l
L'expérience de tous les jours, et l’histoire
.même que nous rapporte Riolan, favorisent notre opinion contre ceux qui veulent que le génération se puisse faire par l’épanchement de la semence sur les lèvres des parties naturelles d’une femme. Le conduit de la pudeur de la femme dont il parle, étoit tellement fermé par des cicatrices, après un fâcheux accouchement, qu’il n’y restoit qu’un fort petit trou, par lequel passa aussi la semence de son mari qui Pengrossa. Cela n'empêche pas que ces deux personnes ne se soient jointes étroitement, et il faut même qu'une alliance étroite soit arrivée, et que la matrice de l’une ait attiré aussi vivement la semence de l’autre, qu’un estomac affamé arrache la viande de la bouche, et qu'un cerf,
(138) par sa vertu particulière, ature le serpent hors de son trou, ai nous en croyons les naturalistes.
Ce qui a donné lieu aux théologiens, aux jurisconsultes, et à quelques médecins, de croire qu'uns femme pouvoit engendrer sans l'application (les parties naturelles d’un homme, ce sont sans doute les histoires qu'Averroës, lAmatus, Lusitamus et Delrio nous ont laissées par écrit, d'nne jeune femne qui devint grosse pour s'être Laignée dans de l’eau où des hommes s’étoient pollués {r); d’une autro femme engrossée par {is caresses d’une de ses ccmpagnes, qui sortoit. l'entre les bras de son mari; et enfin d’une jeunes fille qui se trouva grosse, son père ‘s'étant par asard pollué , en dormant, dans le même lit où elle étoit.
Mais ces histoires, et plusieurs autres semblables, sont faites à plaisir, pour couvrir la lasciveté des femmes, et pour cacher le vice d’un amour impur. C’est ainsi que l’en s’est persuadé que la génération se pouvoit faire sans se joindre amoureusement : si bien qu'il seroii permis de croire, selon ce sentiment, qu'une
:(1} I a pasu, il y a queiques années, un livre intitulé : le Plaisir sans peine, ou Lucina sine concubitu, qui parle de cette matière beaucoup plus amplement qu'ici ;
-mais je crois que cet ouvrage est fait pour se divertir, et je ne conseille à personne d'y ajouter foi.
vierge pourroit engendre: naturellement sans être déflorée ; ce qui pourront faire douter d’un des plus augustes mystères de la religion chrélienne.
C'est encore ce qui a donné lieu de croire qu'il y avoit des démons incubes et succubes, qui étoient épris et embrasée d’amour pour les femmes; et c’est de là aussi que les théologiens et les jurisconsultes ont formé beaucoup de auestions ridicules, *omme :
1. Si l'unfant d’un ineube et d’une femme est différent l'un autre. Si son âme et son corps ayant £té ménagés par l'adresse du démon, il n’a point quelque +hose de particulier par-dessus les enfants.
2. Si l'enfant engendré par le ministère du démon dit être appelé !a fils d’un incube, ou celui dont Pincube a dérobé la semence.
3. Si les incubes et les succubes jouissent entre eux des plaisirs de l'amour.
4. Enfin, si le démon peut si bien conserver la semenve d’un homme à qui il Va dérobée, qu’elle puisse ensuite servir à la génération.
On a toujours estimé les hommes qui, dans la paix ou dans ia guerre, se sont distingués par leur génie ou par leur valeur. L’antiquité a fait . bâtir des temples et élever des autels a la mémoire de ces héros, pour lesquels elle com«
(1407 | mandoit même d’avoir de la vénération : d’où les peuples ont aisément passé jusqu’à cet excès de supegstition, que de les prendre pour les dieux. Les pérates, les faunes, les sylvains, les satyres, les esprits follets et les domestiques sn sont venus, et les plus importantes vérités de la politique, de la physique et de la morale des anciens philosophes ont été cachées sous ce voile. Ce que développe fort bien saint Augustin, dans :a Cité de Dis£. Les prêtres mêmes, pour se faire valoir, se sont efforcés de maintenir l’existence de ces divinités. Les rabbins ont cru que les faunes, les incubes et les dieux tutélaires étaient des créatures que Dieu laissa imparfaites le vendredi au soir, et qu’il n’a. cheva pas, étant prévenu par le jour du sabbat : c'est par cette raisot, selcn le sentiment de Rabbi-Abraham, que ces esprits n’aiment que les montagnes et les ténèbres, et qu'ils ne se manifestent que de nuit aux hommes.
Mais laissons ce que la cabale a avancé de superstitieux , et ce que le paganisme a inventé de ridicule sur cette matière, pour examiner les questions que les théologiens et les jurisconsultes chrétiens proposent.
1, L’Écriture sainte semble favoriser la première proposition, lorsqu'elle nous marque que les anges, ayant trouvé les filles des hommes
Çr4i )
belles, sallièrent avec elles, et que de cette alliance naquirent les géants: si bien que l’on peut inférer de là, que, puisque les anges, qui sont ainsi appelés en d’autres passages de l’Écriture, peuvent se mêler amoureusement avec les femmes, et engendrer des enfants, les démons, qui ne sont différents des anges que par leur chute, peuvent aussi, selon le sentiment de Lactance, attirer les femmes dans les plaisirs impudiques, et les souiller par leurs embrassements.
On assure que Îes enfants qui naissent de ces conjonctions abominables sont plus pesants ei plus maigres que les autres, et que, quand ils téteroient trois ou quatre nourrices tout à la fois, ils n’en deviendroient jamais plus gras. C’est la remarque qu’a faite Spenger, moine dominicain, qui fut l’un des inquisiteurs qu’envoya le pape Innocent VIII, en Allemagne, pour faire le procès aux sorciers. Si le corps de ces enfants est donc différent du corps des autres enfants, leur âme aura sans doute des qualités qui ne seront pas communes aux autres. C’est pourquoi le cardinal Bellarmin pense que l’Antechrist naîtra d’une femme qui aura eu commerce avec un incube, et que sa malice sera une marque de son extraction.
Ce n’est pas d’aujourd’huï que l’on a douté
(142) de Paccouplement des démons avec les femmes ou avec les hommes, et que l’on a douté encore s'ils pouvoient engendrer. Ces questions furent autrefois agitées devant l’empereur Sigismond, On y allégua tout ce que Por put de part et d’autre, et enfin on 5e rendit aux raisons et aux expériences qui parurent les plus convain« cantes et les plus certaines. Il fut donc résolu que ces accoupiements extraordinaires étoient possibles. En effet, saint Augustin, qui avoit eu long-temps de la peine à se déterminer sur cette matière, avoue enfin que, puisqu'on dit « qu’il y a plusieurs personnes aui se sont trou- « vées, par un malheureux sommerce, avec les « démons, et qu'on la appris de celles-là « même qui en ont été caressées, de la bonne « foi desquelies il n’est pas permis de doutcr; «il est très-assuré que les sylvaïns, les pans et «les faunes, que l’on appelle ordinairement « incubes ,n’ont pas seulement désiré de caresser « amourcusement les femmes, mais qu'ils Îles « ont véritahlement caressées, et que les dé- « mous, que les Français appellent Prusions, «n’ont pas ssulement tâché de connoître les « femmes, mais qu’ils les ont même réellement « connues : si bien, ajoute-t-il, qu'il semble- « roit que lon fût impudent, si on nioït ce qu’on « assure là-dessus avec tant de circonstances.»
ne CH:
On peut encore ajouter à cela la confession que font une infinité de sorcières, qui disent avoirété zarcssdes du déinon, et en être même devenues grosses. Les Livres de Delrio , de Sprenget, de Dilancre et de Bodin sont pleins de semblibles histoires : 81 bien qu'après tant de preuvesauthentiques €t tant de confessions de sorciers el de sorcières, qui l’avotent de bonne foi et presque de la même sorte, if ÿ auroit de l’opiniitreté à retenir un sentiment CF posé. Car les histoires que l'en nous en à faites paroissent si assurées , qu” semble que lon ne doive pas douter de la vérité de ces conjénefions diaboliques ; témoin Bencîi Berne, âgé de soixante-quinze ans, qui fut brûlé tout vif, après avoir avouc que depuis quarante #ws il avoit commeréc avec une succube, qu'il appe- Toit Hermoline; et François Pis, prince Aa la Mirandole, qui, l'ayant connu, nous est garant de la vérité de cette histoire.
Toutes ces preuves paroîtroient fortes; si nous n’avions la raison et l’expérience qui nous font connoître le contraire; e}, nour d'ré ce que je pense sur cette matière, oh mA permet tra de raisonner de la sorte.
La curiosité nous est naturélle à tous. Celle
qui est blâämable est une maladie d'âme, qui T#empare principalement des esprits foibles. Le
(144) 6 monde est Pieig de gens qui veulent péntre dans les choses les plus cachées, et dars les secrets de l’autre monde. Si on Loue paile de quelque chose d’extraordinaire, incontient la joie rejaillit sur leur visage , et ils imoignent que c’est là l’endroit qui les flatte je plus. D'ailleurs, on est souvent rav! de joie de trouver l'occasion de plaire; et si un homme d'esprit se rencontre parmi des personnes foibles, il ne manquera pas de fomenter leur désir Paie. et de prendre plaisir lui-même à se faire écouter et admirer. Li leur fera des histoires qu'il aura adroitement inventéess et, quoique les choses que nous entendons nous fessent de horreur, si elles nous sont pourtan inconnues, nous nous plaisons à Les ouir réci= ter. Il parlera des démons, des incubes, de succubes , et des esprits follets, des sorciers, etc. , selon l'adresse de son esprit et la souplesse de son génie; il persuadere si bien ce qu’il aura avancé par des raisors qu’il s’étudiera à chercher, que tous ceux qui l’écouteront seront convaincus de la vérité de la fable. Plus cet historien se sera acquis d' la réputation, ou par son autorité, ou par son mérite, plus on ajoutera de foi à ce qu'il aura dit; on cherchera même ensuite d’autres raisons pour appuyer la fable, et l’on trouvera sans doute des
(145) preuves pour justifier des choses si surprenantes,
C'est ce qui s’est passé dès les premiers temps, ét ce qui se passe encore tous les jours, mais qui ne nous empêchera pas de prouver que l'opinion de l’accouplement et de la génération des démons ne peut être soutenue.
J'avoue que la cuuséquence que l’on tire de l'Écriture sainte seroit juste, si les anges pouvoient caresser et engrosscr les femmes; caril me semble qu’il n’y aurcit pas plus de difficulté à croire le commerce des démons, que celui des anges avec les femmes. Mais, outre que le passage de l’Écriture peut bien s'expliquer sans admettre ces alliances qui répugnent à la nature, elle nous dit que i2s saints, qu’elle appelle les fils de Dieu, s'étant jairts avec les filles des autres, qu’elle appelle #ommes, engendrèrent des hommes puissants, c’est-à-dire, des rois et des monarques, qui avoient la puissance et l'autorité 2n main pour se faire craindre et respecter des autres hommes er cette qualité.
Ces hommes puissants étoient sans doute alors appelés des géants, par la grandeur de leur autorité , au lieu que ce terme marque présentement la grandeur du corps; et cette équivoque du mot de géants a donné lieu, sans doute, à l’une des plus grandes erreurs qui ait jamais eu cours. C’est ainsi que les mots de ayran, de hé ? 8 4:
(146) parasite, étoïent autrefois fort hünôranies, at lieu que présentement Sont odieux a tout le monde.
D'ailleurs les enfants pat être lourds pæ la pesanteur et la grosseur de leurs os. Et ceux qui ont de yratides éntrailles et le foie chaud, peuvent tärir deux ou trois nourrices de suite pour s’hamecter ct 5e rafraîchir. Si ces mémes enfants ont ‘1m jour l’ésprit malicieux, qui est un effet de leur tempérament, ün ne doit pas conjecturer par-la qu’ils ont été engendrés par nn démon.
Pour ce qui est de l'assemblée qui se tint dévar l’empereur Sigismond, je ne m'étonne pa si « le décida que les démôns pouvoient avoi | sommerce avec lés femmes, et qu'ils pouvoieh même éngendrer, puisqu ‘lle n'étcit presq composée que ue théologiens qi, accoutümés à croire simplement ce qu’ils ne voient pas, et qu'ils ne savent pas même, donnèrent ler séntiment en faveur de cés générations, qui sont si opposées aux 1615 de 14 näture. S' cette illustre compagnie eût été composée de philosophes et de médecins , où qu’elle se Fût réglée par le sentiment de saïnt Chrysostôme, je suis fort persundé que ces questions n'auroient pas été décidées de la sorte.
Au rèste, Si On éxanine bien le passage di
grand Augustin, que nous avons voulu traduire tout entier, on verra aisémernit que la certitude qu'il y a de ces sortes de commerce et de génézation, n’est fondée que sur le rapport de quelques hommes simples et crédules, ou de quelques femmes superstitieuses et mélancoliques. Si nous voulions croire tout ce qui nous est tous les jours dit et assuré par nos malades, qui ont l’imagination égarée, et qui semblent pourtant | Pavoir juste, nous tombericns souvent dans de pareilles erreurs : car les vapeurs noires d’une bile brûlée troublent quelquefois tellement leurs âmes, qu’ils pensent que leurs songes sout des vérités.
Cest donc par une cause à peu près semblable, que les sorcières se persuadent avoir été au sabbat, et avoir été cavessées du diable ) qui avoit les parties naturelles hérissées et écaillées, et de la semence froide comme de la glace, sans pourtant que ces misérables femmes soient parties du lieu où elles s’étoient endormics.
Mais, pour ne pas m’opposer à une opinion qui me semble être reçue presque de tous les théologiens et de tous les Pères, sans alléguer le puissantes raisons pour la combattre, exa-
| à chose avec toute l'application possiy TaÏs aussi sans préoccupation.
Nous apprenons de la théologie que les dés
mons, étant de purs esprits, sont aussi des substances différentes de la nôtre : qu'ils n’ont ni chair, ni sang, ni parties naturelles, et par conséquent point de semence pour la génération; que, s’ils prennent quelquefois des corps, qu’ils peuvent former d'air, ces corps ne vivent point, et ne peuvent aussi exercer les opérations de la vie; que, n’ayant point de successeur a espérer, parce qu’ils sont immortels, ils ne doivent aussi avoir ni d’envie de se perpétuer, ni de désirs de se satisfaire par les plaisirs de l'amour. Quelque puissants qu'ils soient, ils ne sauroient passer les bornes que la nature leur a prescrites. Les animaux ne 5e joignent point aux plantes, ni les plantes aux minéraux , pour faire des générations, leur substance étant trop éloignée l’une de l’autre. En un mot, la nature n’a pas permis ces alliances : de sorte que, suivant le sentiment de saint Chrysostôme, « il y ke auroit de la folie à croire que les démons s'al- «lient avec les femmes, et qu’une substance « incorporelle puisse se joindre à un e2rps Pour « engendrer des enfants. »
. En vérité, je ne sauroïs me persuader, non plus que Cassien, illustre disciple de ce grand évêque, que ces subtances, purement spiritelles, puissent naturellement avoir un COTAmérce charnel avec les femmes. La raison qu'er
rapporte ce dernier, avec Philostrius, ‘évêque de Bresse, c’est que, si cela s’est fait quelquefois, il doit encore présentement arriver; mais, parce qe nous savons que cela n’arrive point maintenant, nous devons conclure que ces conjonctions et ces productions abominables n’ont jamais été. C’est pourquoi saint Augustin, souvent trop crédule, qui pense mieux dans ut endroit que dans un autre, commande aux prétres de précher au peuple, pour le désabuser de la fausse pensée où il est, que « ce qu’on dit du « commerce des sorciers avec les démons soit te réel et véritable. »
Mais ce qu’il y a encore de plus pressant sur cette matière, c’est la décision du concile d’Ancyre, quiblâme et déteste la créance qu'ont les sorciers d’être portés de nuit au sabbat jr'squ'à l’un des bouts de la terre, de se joindre, aux démons et de prendre avec eux des plaisirs abominables , «« puisque toutes ces choses, ajoute-t-il, ne sont que des rêveries et des «illusions, ae loin d’être des vérités.
Je ne saurois trop m'étonner de ce que les chrétiens croient si légèrement ce que les paiens auroient de la peine à croire. Car tous ne demeurent pas d'accord que Servius Tullius, roi des Romains, ait été engendré d’un neubes et que Simon le magicien fût le fils de la vicrge
Rachel; non plus que dans les siècles suivants quelque grossiers qu’ils aient été, Merlin Co caye wa pas été.cru sur sa parole, quoique s mère et lui voulussent persuader aux rois d’An gleterre, Vortigerne, Ambroise, Uterpenda grion et Artus, qu’il étoit fils d’un démon incube, et d’une religieuse, fille du premier roi La folie et la foiblesse des hommes, Le désir de la nouveauté, l'ignorance des causes naturelles Ja honte que l’on a de l'obscurité de sa famille, Ja crainte qu'un adultère ne se découvre, les flatteries des courtisans pour les princes, les ressorts de l’avarice et de la vanité, enfin la passion violente de l’amour sont les puissantes Gauses qui produisent ordinairement ces sorles d'opinions dans l'esprit des hommes, Jamais Mundus n’auroit joui de Fauline » 5i l’avarice et Pamour ne s’en fussent méêlés, et jamais on wauroit douté que l’enfant qui naquit de eette conjonction, n’eût été le fils de Pineube Anubis, si l’imprudence de Mundus n’sût découxert tout
le mystère. | 1, Léon d'Afrique, nous faisant l'histoire de ce qui se passe en son pays, nous assure que tout ce que l'on dit de la conjonction des démons avec les femmes n’est qu'une pure iMpPOsture, et que ce que l’on attribue au démon n’est commis que par des kommes lascifs eu des
LeEÿt
femmes impudiques, qui pursuadeur aux aires que ce sont des dénions qui les earessent: Les sorcières du soyauiuc de Fes, ainsi que cet historien le :apporte, veulent bien que l’on croie qu’elles ont beaucoup de familiarité avec le dé. mon : pour cela elles s'efforcent de dire des choses surprenantes à celles qui vont les con. sulter. Side belles femmes les vont voir, ces sorcières ne veulent point recevoir d'elles le prix de leur art, mais iles leu: témoignen: seulement le désir qu’a leur maîtie de les caresser peudant yne nuit, Les maris prennert même ces impostures pour des vérités, et ils abandonnent souvent, selon leur langage, leurs femmes aux dieux et aux vents. La nuit étant venue, ls s@rcière, qui est du nombre de ces pin une les ere nomment tribades Ov fricatrices, embresss étreitement la belle, et er jouit au lieu dns éémon dont elle perse être amoureuseiaent esressée.
2, Les théologiens, qui raisonnent au: ja fausse hypothèse de la conjenction des démons avec les femmes, ont formé une seconde dif culté; savoir, de qui un enfant serait le fils, ou de l’irncube, ou de l’homme de qui la semence auroit été surprise. Et, pear expliquer la m,. nière dont cela se fait, ils se sont imaginé qu'un homme ayant commerce aver un démon suc
: _ (ra) cube, ce démon devenant incube sans perdre de temps, par l'activité de sa nature, communiquoit iacessamment à une femme qu’il trouvoit disposée, la semence qu’il avoit depuis peu reçue d’un homne, et que l’enfant qui naiïssoit de cette conjonction étoit véritablement le fils de cet homme, et non du demon, qui, en cette pceasion, n’avoit contribué que de son indusfrie. |
8. La troisième question, savoir si les incubes et les succubes se caressent entre eux à Îa façon des bommes et des femmes, n’a pas été agitée par ceux qui ont écrit sur ces matières... Mais il est certain que, outre plusieurs raisons que nous pourrons alléguer dà-dessus, les démons, étant d'eux-mêmes éternels et malheureux tout ensemble, n’ont pas besoin de perpétuer leur espèce, ni de prendre des plaisirs dans les caresses des femmes.
4. Enfin, poux passer à la dernière difficulté, quelques docteurs croient que le démon agit avec tant de vitesse, en portant dans les parties naturelles d’uve femme la semence qu’il a reçue d’un homme, qu’il conserve cette même semence dans tout le temperament qui est nécessaire pour la génération. [ls ajoutent même que c’est une grande erreur que de ne pas croire que le démon puisse faire ceia.
Mais tous ces raisonnements me paroissent vains et inutiles, s’il est vrai, comme nous Yavons prouvé, que ce soit une fable que les démons sejoignentamoureusementaux femmes.
lis ne sont propres qu’à nous entretenir dans laveuglement où lon est sûr ces sortes de conjonctions. Car si un homme ne peut engendrer, selon l'avis de tous les médecins, parce qu'il a ane petite verge qui né porte pas assez loin la matière qui sert à la génération, et qui ne la darde qu’à l'entrée des lieux d’une femme, que peut-on espérer d'une semence éventée et froide, qui aura touché un cadavre, ou un corps d’air que le démon aura emprunté ?
L'âme ou les esprits de semence, si l’on veut, se dissiperoient et s’'évanouiroient aisément : si bien que ce qui demeureroit ne seroit plus Juimême qu’un cadavre de semence, s’il m’est permis de parler de la sorte, qui seroït incapable de la génération. Il n’y a au monde que la matrice d’une femme qui puisse conserver, pour la génération, la semence d’un homme, et ilne faut pas s’imaginer que Île démon puisse passer les ordres que la nature a établis, quoiqu'il ait une pénétration d’esprit inconcevable , et une vitesse de mouvement surprenante.
Si l'esprit des eaux minérales froides, et celui de l'extrait du romarin se dissipent presque
dans un moment, l'esprit de la semence, qui est beaucoup plus subtil, se coaservera-t-il dans sa matière exposée à l'air? Et, puisque les sorcières avouent que la semence du démon est froide quand elles la reçoivent, quelle apparence y a-t-il qu’elie soit prolifique, Pair, qui ronge tout ce qu’il y à au monde, en ayant dissipé les esprits et corrompu la substance ?
C'est donc une grande erreur de croire, eomme font plusieurs théologiens, que le démon puisse ramasser la semence de plusieurs hommes pour la jeter ensuite dans les parties naturelles d’une femme, et causer ainsi à génération. Si le démoñ pouvoit faire cela , et qu'il le fit effectivement, il pourroit aussi rassembler la szmence de plusieurs animaux de différentes espèces, et procurer ainsi la génération des monstres, ce qui feroit confondre la nature et troubler l’ordre que Dieu a mis parmi Ls créatures, depuis la création du monde.
D'ailleurs, nous n’avons point appris que les démons succubes puissent engendrer, bien que la fable nous dise qu'ils se joignent avec les hommes, et je m'étonne de ce que l’on ne s’est point avancé jusque là. Peut-être auroiït-on woavé des raisons aussi probables pour appuyer ce sentiment, que l’on en a inventé pour soutenir l<vt"s; et il +"-oit eu sans dovte quel-
t 15 ) qu’an qui se fût aussi bien dit le file d’un succube que d'ün incube.
Au reste; si les sorcieres n’étoïent pas folles, ou intimidées par l'horreur des tourments, ;4mais elles n’auroient découvert le commerte qu’elles disent avoir eu avec le démon. I y en 1 eu même qui en ni fait gloire en Béarn, aussi bien qu’en Allemagne, ec on en a vu qui se van-
. toient hautement d’être 12 reine du sabbat. E'el:
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lébore ou les Petites-Maisons seroïent des remèdes plus proportionnés à leurs maladies; que le feu et les tourments dent on s'est servi jusqu’ic#, et il n’est pas toujours vrai, comme. 2 x Cicéron, que la vérité se trouve dans l'en: fance , le sommeil , l'imprudence ; l'ivresse €;
la fie Apres co pour connoître plus pèr
faitement la vérité de =ette cpirier, cxamin@:s ce que les médecins disent de la maladie qu! ils appellent incube, et nous verroas par-là que ia fable sera découverte.
Cette maladie n’est qu'une suffocation nocturne, dans laquelle la respiration et 1a voix sont interrompues, 11 nous semble, quand nous en sommes surpris, que Cupidon, selon le sentiment des païens, ou le démon, ainsi que-les théologiens le croient, ou le pesant, comme le. peuple parie, nous presse la poitrine et nous
empêche de crier au secours, de respirer ét de:
nous mouvoir. Si une femme amoureuse et mélancolique en est attaquée, elle croit fortement que le démon la caresse; et si, avec cela, elle a la mémoire embarrassée des contes que l’on fait ordinairement des sorcières, son imagination, se trouvant alors dépravée, fait qu’elle raconte ensuite sa rêverie powr une vérité.
Une femme etfroyable à voir, vieille, sèche et mélancolique, qui à l'esprit imbu des fables du siècie; un vieiilard atrabilaire, qui a passé toute sa vie dans Îles plaisirs illicites, et qui, dans l’âge où il est, conserve encore un vif souvenir de sa lasciveté passée, ne sauroit mieux entretenir ses voluptés que dans sa mélancolie amoureuse : si bien qu’étant tout occupé de ses plaisirs impudiques , quand cettc maladie lat taque, sa folie amoureuse va souvent jusque-là, qu’il lui semble voir et caresser un démon cn forme de femme, comme se Vimaginoit un vieil lard de quatre-vingts ans, que l’on appeloit Pine, qui parloit partout où il étoit à son suc-. cube Florine, selon le rapport de Pic de la Mirandole. Mais Socrate, Apotlenius, Cardan, Scaliger et 4mpanella n’étoient-ils point de ce nombre-là, prisqu’ils ont publié avoir eu commerce avec nn génie et un démon familier ? Je ne crois pourtant pas qu'ils fussent nés ue jour de Quatre-l'emps, ni gvils fussent Venus au
fi)
monde la tête embarrassée de leur'arrière-faix, comme Tyres, jésuite, a écrit que ceux qui paissoient de la sorte avoient commerce avec les esprits. Que, s’ils oat publié avoir un démon familier, ça plutôt été par vaine gloire que par quelque antre raison, savoir, pour se fire estimer du peuple.
Le dormir sur le dos, le travail quo souffre l'estomac à digérer des visés dures, la foiblesse de la chaleur naturelle, la fermentation d'une humeur atrabilaire, l’impureté de la mattice, ou la chaleur extraordinaire des parties raturelles, sont les véritables causes de ces illusions nocturnes ct démoniaques. Une vapeur épaisse, qui s'élève et qui se mêle parmi notre sang, Cause la difficulté de respirer, et la privalion de la voix, qui accompagne cette incommodité. Cette vapeur noire, étant ennemie de notre vie, empêche le libre mouvement du cœur et du poumon, et retarde ainsi l’élullition na- ‘turelle qui s’y fait, en embrassant les conduits de l’une et de l’autre de ces parties : de sorte que, non-seulement on ne peut alors ni parler ni respirer, mais même que tout le corps languit par la foiblesse de ces deux parties principales. |
Cette vapeur obscure, étant portée au cerveau , offusque les esprits qui s'y sont nouvelle-
(i58) ment fabriqués, et puis, se mêlant parmi le suc werveux, empêchent l’âme d'agir selon sa coutume. L'imagination en est dépravée ; les sens en #3ñnt troublés, ies nerfs embarrassés, tellement qu’il n’y a pas d'apparence que le cœur, le poumon , le diaphrègme , en un inot toutes les parties du corps soient dans leur tempérament ordinaire, La dificulté de respirer en est augmentée, aussi bien que celle de se mouvoir, fjar cette vapeur épaisse et ennemie de nous: | trouble si fort la fermentation naturelle du su nerveux ; que l'âme, qui s’en sert comme d’un instrument prochain, ne peut faire toutes les belles actions que nous lui voyoas faire tous lei jours.
Mais quand les vapeurs d'une sewènce corrompue sont mélées pa:mi le sang :t le suc
nerveux, il ne faut attendre de ce aélarge que des illusions vénériennes qui troublent l’imagination, et font voir aux persnnnes qui en sont incoñmodées, des spectres amoureux et def faunes lascifs.
Si nous en voulons cruire Hippocrate, les femmes y sont plus sujcites que les hommes; ceux ei se déchargent souvent, pendant :e sommeil, d’ure abondance de semence qui les travaille, au lieu que celles-là ne s’en peuvent débarrasser si aisémaus., ri souvent ne peuvent
éviter de tombsr dans ces sortes d'illusions, La raison qu'il en rapporte, c’est qu’illes sont d’un esprit plus foible que les hommes et que le sang des règles se présentant à leurs parties nalurelles pour sortir, les filles qui ne sont pas cncore accoutumées à ces sortes d’épanchements, sont aussi alors plus suseeptibles ée ces sortes d'idées ; jusque-là même qu'il s’en esttrouvé qui se sont persuadées d'être grosses, après s'être imaginé avoir été caressées d’un
incube.
Je ne m'étonne donc pas si les sorcières sont si souvent surprises par des terreurs paniques : _ car, outre qu’elles sant femmes, eLes engen- “drent encore incessamment beauceup de pituite et de mélancolie, qui sont la cause de ces
sortes de maladies. Il faut croire que ces ill : sions nocturnes ne sont véritables que dans leur esprit, et si ces femmes se sant imaginé d’avoir _été pendant la nuit ce qu’elles n’ont peint été, ou d’avoir fait ce qu’elles n’ont point fait, on doit être persuadé, avec saint Augustin, que le démon a pu se servir de leur foiblesse et de leur maladie pour leur faire craire toutes les cheses qu’elles croient; ce qui n'arrive que par un effet du juste jugement de Dieu. J'avoue que le dé- _ monse mêle quelquefois, mais fort rarement, - parmi lhumeur mélancolique de nos malathes :
ce qu’on fe “auroit connoître que par l’une de ces trois remarques; savoir, quand la personne pénètre dans les secrets de nos pensées, quand elle parle de quelque langue qu’elle n’a pas apprise, ou quand elle fait des actions qui passent des forces ordinaires de la nature.
La maladie incube est quelquefois si commune, soit par lintempérie de l'air ou par la mauvaise qualité des aliments et des eaux, qu’elle devient comme épidémique et popu- .
laire, ainsi que Lysimacus l’observa autrefois à * Rome. Et si, parmi toutes les personnes qui ex sont attaquées, il y en a quelques-unes qui aient, âme embarrassée d'un amour impur ou des w fables de sorciers, il ne faut pas douter queis passion ou sa créance ne lui fase» voir en dor: ant, ou même en veillant, des objets capables de l’entretenir dans ses rêveries. L’amonr et la maladie incube, joints ensemble, sont deux mots, qui sont deux espèces de fl{es, et qui peuvent causer tout ce que l’on nos dit de surprenant, touchant le commerce des démons avec les femmes. . |
Toute l'antiquité n’a pas cru cer bagatelles, puisqu'elle nous a laissé par écrit ‘les remèdes pour guérir ceux qui sont posséd' Vun esprit … impur, et qui sont attaqués de terreurs pani< ques, croyant bien que ce que l’on pensoit être
un démon, n’étoit ordinairement qu'un homme mélancolique, qui étoit la cause de tous les désordres que l’on voyoit arriver à ces sortes de personnes. Jusque-là que Pomponace nous fait l'histoire de la femme d’un cordonnier, laquelle parloit plusieurs langues sans les avoir jamais apprises, et qui fut ensuite guérie par le savant médecin Calceran, qui, avec l’ellébore, lui chassa ses rêveries. et lui ravit en même temps la science par l'évacuation de la bile noire, dont le démon se servoit.
S'il est vrai, comme l’expérience de tous les jours nous le fait connoitre, qu'après avoir préparé la bile noire, et puis l'avoir purgée, après avoir corrigé l'intempérie des entrailles, ôté les obstructions qui s’y trouvent, et provoqué le sommeil, nous rétablissons la santé de ceux qui ont l'imagination dépravée, et qui se persuadent d’être agités par un démon; nous pouvons dire hardiment qu’en combattant l'humeur mélancolique, et en la chassant du corps de ces sortes de malades, nous en faisons sortir en même temps le démon. Cela arriva de la sorte à un apothicaire qui accompagnoïit un médecin dans l’un des hôpitaux d'Auvergne :
cet apothicaire protestoit, si nous en croyons Houillier, qu'il avoit vu pendant la nuit le démon figuré de la sorte qu’il le dépeignoit, et
qu'il en avoit eté imaltraité. Cependant ce démon imaginaire fut chassé par les soins du médecin de l’hépital, qui guérit l’apothicaire de la maladie incube dont il étoit attaqué.
Nous concluoxs don., après tout ce que nous venons de aire, que nous sommes le plus souvent nous-mêmes la cause des spectres que nous imaginons voir où toucher : si nous étions moins timides et moins méiancoliquez, nous ne tomberions pas si souvent dans ces foiblesses d’âme. “ais comme parmi les hommes il y a des mélancoliques de différentes espèces, il doit aussi y avoir vlusicurs manières de rêver. et de devenir fou. En un mot, une sorcièr2: ne sera jamais caressée amoureusement var un démon, bien moins pourra-t-elle en devenir grosse, s’il est vrai, comme nous l'avons montré, que la génération soit impossible sans Vapplication des parties naturelles de l’un et de l'autre sexe. !/opinion contraire passera toujours pour une fable dans Pesprit d’un homme raisonnable ; au lieu que. selon le jugement d’un esprit foible et scrupnleux, cile sera toujours une vérité incontestabhl».
CHAPITRE.VI
Si les Eunuques sont incapables de se ma:
rier et de faire des enfants.
Les testicules contribuent tellement à a perfection de notre saaté, que Gallien à osé les comparer, et même les préférer au cœur; mais leur principal usage est de servir à perpétuer aotre espèce, La uature ne les a pat seulement formés, comme se l’est imaginé un philosophe, pour faire tenir tendus les vaisseaux spermatiques, comme sont tendus les pcias d’ur tisserand; mais ils servent à un autre usage incomparablement plus noble que celui-là : cer ceux qui en manquent sont imparfaits et incapables de se perpétuer per la génération, Et d’ailleurs, la chaleur naturelle, qui est la source de toutes nos actions, se diminuant insensiblement par leur perte, et les fermentations naturelles ne se faisant plus, on est accablé d’incommodités et de langueurs. Le cerveau se relâche et puis se décharge sur les parties inférieures, et l’on est alors attaqué d’une infinité de maladies qu’il est impossible de guérir et d'éviter même. L'âme souffre aussi bien que le corps, et l’on devient timide et lâche, de fort et de courageux que Fon toit auparavau.
Cest ce qui a fait si fort valoir ces petites partiés de nous-mêmes, jusque-là que la jurisprudence n’admet point d'homme en témoignage, si on les Jui a coupées, et que l’église n’en veui recevoir aucun qui en soit privé. Dieu même avoit défendu autrefois qu’on lui offrit, . dans ses sacrifices, des animaux qui ne fussent pas entiers. En effet, les eunuques , si nous eu croyons l’empereur Sevère, sont une troisième espèce d'hommes, qu’il ne faut ni voir ni souffrir. Et si l’eunuque Dorothée occupa l'évêché d’Antioche, ce ne fut que par un effet de l’amritié extraordinaire que PORDORE R'ESEER avoit pour lui.
Mais, pour bien examiner la question qui fait {e sujet de ce chapitre, rous devons d'abord distingner les eunuques, pour conncître ceux qui sont propres au mariage, et ceux qui ne le sont point. Entre les eunuques qui ont été faits par la nature ou par Part, il y er a qui n’ont qu’un testicule, et d’autres qu‘ n’en ont point du tout.
On ne doit point mal juger de la virilit‘ d’un homme lorsqu'on ne lui trouve point da testicules au dehors, comme nors l’avons prouvé ailleurs par l'autorité de la faculté de mé lceine de Montpeilier, et par Î2s raisons qu nous avons déduites en cet erdroït-1là. Cor il acrive quelquefois que les testicuies étant demeures
{ 1655 au dedans, et, wétart pas descendus dans la bourse, par les obstacles qui se sont opposés à leur sortie, les hommes qui les ont ainsi cachés ne laissent pas d’être aussi parfaits que s'ils les avoient au dehors, témoins ceux dont nou:
avons fait l’histoire. Ces sortes de personnes sont vigoureuses et fortes comme les autres, et ont tous les signes qui sont nécessaires pour marquer la virilité d’un homme. Ainsi, ils sont en état de se marier et de faire des enfants. Et je ne fais aucun doute que Putiphar, qui étoit eunuque de Pharaon, et le lieutenant général de ses armées, ne fût de ce nombre-là, puisqu'il avoit une fille qu’il maria avec Joseph.
11 y a des eunuques qui n’ont qu’un seul testicule, mais il est bien fait et bien proportionné, ce qui les rend aussi féconds que les autres hommes; car, selon l’axiome des philosophes, la force unie est capable de plus d'action que celle qui est partagée. Un homme voit aussi bien, et peut-être mieux d’un œil, que s'il en avoit deux; et la nature ne nous a donné deux testicules qu’afin que l’un pât suppléer au défaut de l’autre, Cet homme, dont parle Zachalas, qui n’avoit qu’un testicule dans sa bourse ,
auquel étoient attachés d’un côté et d’autre les
vaisseaux spermatiques, étoit sans doute aussi vigoureux et aussi capable d’engendrer que geux qui en avoient deux. Mais si le testicule
{ 166, esi petit et flétri, it ne faut pas s'attendre qu'an tel homme soit propre à la génération, bien qu’il puisse être capable de caresser une femme,
Pour ne confondre point ici les espèces des eunuques, comme le font quelques-uns, je ne parlerai, ni des hommes impuissants qui onf trois testicules petits et de nulle vertu, ni de ceux à qui la maladie où les remèdes froids ont empêché l'usage de ces parties, ni encore de ceux à qui on les a brisés, comme on fait aujourd’hui aux taureaux, pour les châtrer, puisqu'un véritable eunuque est celui à qui la nature a dénié une ou deux de ces parties, ou à qui le chirurgien ‘ou queique accident en a emporté uns ou toutes les deux ensemble.
Mais il n’en ect pas de même de ceux qui y'en ont ni au dedaus ni au dehors. Ils sont valétudinaires, incommodés, impuissants et Iàches, et méritent d'être chassés de la compagaie des hommes, commeinutiles à la société bumäine : : ce qui arriva au prêtre L'éonce, selon lu rapport de saint Anathase , qui lut déposé de L prêtrise pour s'être châtré , de peur de cätæ# : ser une femme qu'il tenoit chez lui.
A. les considérer dars le détail, ils ont la voix grêle et languissante, et la complexion d'une femme; on ne leur voit que du poil follet & Ja barbe. Le srnrage ct la hardiesse font place à la crainte ei à la timidité; enfin, leurs
mœurs et leurs manières soht toutes efféminées. Ce sont ces grands désavantages pour lesquels fa loi Cornélia punissoit très-sévèrement ceux qui avoient la témérité d'ôter les testicules à un homme; parce qu'en même témps on lui étoit la force, la santé, et tout ce qu'il avoit de meilleur,
Quoique ces sortes d'eunuques soient incapables d’enyendrer, nous ne manquons pourtant pas d'histoires qui rous apprénnént qu’ils ont fait des enfants. Fontaaus nous en rapporte ané d’un gentilhomme qui perdit ses deux tes: ÿirules à la guerre, et qui néanmoins engendrä après avoir été guéri; et Aristote nous a laisse ar écrit qa’un taureau noùvellément ehâtré, rendit féconde une vache qu'il avoit couverte. Mais, bien que ces histoires paroïssent presque incroyable;; eependant ce sont des faits auxquels la raison ne s’oppoce point. Car on ne doit point douter qué, s’il resté à un homme.où l'épididyme ou quelque petite portion de l'un des testicnles, sans que lés vaisseaux spermatiques soient tout-à-fait brisés; il ne soit en état de faire uve fois un enfant. Nous en sommés persuadés dans les animaux par l'expérience de chaque jour. Les ehapons mal châtrés chantent comme les coqs; eten font même l'office; Car, s'il est vrai que l’épididyme soit de là même nature qué les testicules. r’ést-à-dire, qu'il soit
(168) an entrelacis de vaisseaux entre lesquels if y ait une matière glanduleuse, comme nous l’avons remarqué ailleurs, il ne faut pas douter qu’il n'ait la vertu de faire la semence prolifique, et puis de la renvoyer vers les vésicules et les prostates pour être évacuée. Ne pourroitil pas même se faire qu'une suffisante quantité de semence se fût conservée dans les vésicules séminaires ou dans fes prostates, pour servir à la génération d’un enfant dans les premières caresses d’une femme ? Cela n’empêche pourtant pas, qu’à parler en général il ne faille dire de ces eunuques à qui ces deux petites parties manquent, qu'ils sont incapables d’engendrer.
Je trouve dans l'histoire que nous a laissée Marcelin, que Sémiramis fut la première qui fit couper des enfants : aussi est-ce vers les contrées où régnoit cette princesse, que les eunuques ont paru d’abord en plut grand nombre.
Les Perses, les Mèdes et les Assyriens ont été ceux qui s’en sont le plus servis, et nous remarquons que Nabuchodonosor faisoit couper tous les Juifs et autres prisonniers de guerre, pour n'avoir que des eunuques à son seivice; d’où vient que saint Jérôme nous fait ebserver que Daniel ; Ananias, Azarias et Misaël étoient quatre eunuques qui servoient dans le punis du roi de Babylone.
Desk ici Fa myihode dont on se sert dans jo-
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Et69) j rient pour faire des eunuques. On fait prendre par la bouche une petite quantité d’opium aux enfants qu’on veut couper; et, après que le sommeil les a accablés, on tire de leurs bourses ce que la nature avoit pris t°nt de soin à fabriquer. Mais, comme on a observé que plusieurs mouroient par ce narcotique, on s’est avisé d’un autre moyen. On met les enfants dans le bain tiède, on leur presse quelque temps après les veines du cou, que nous appelons jugulaires, et par-là on les rend stupides et apoplectiques : après quoï, il est aisé de faire l'opération de Vénichisme sans qu'ils en sentent rien, Et je ne sais si l’on rendit Narsës eunuque de cette façon, qui fut bibliothécaire de l'empereur Justinien.
L'expérience a montré ensuite que Îes hommes à qui on ôtoit seulement les testicules, ne laissoient pas pour cela de se divertir avec les femmes, et de souiller aussi la couche nuptiale des autres hommes : on s’est donc résolu à couper tout net les parties naturelles des hommes que l'on vouloit faire eunuques, afin de leur ôter par-là le moyen de se joindre amoureusement aux femmes. Le paysan de Montaigne fit la même chose; car, étant importuné par les soupçons de sa femme jalouse, un jour qu’il _revenoit des champs, il se coupa tout net avec
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670) une serpe :es parties naturelles, et les jeta au nez de sa femine pour lui faire dépit et pour se venger delle, Bibienus irouvant Carbo Aëtienus, et Publicus Cervinus rencôntrant Pontinus -en aduitère, sn usèrent de Îa sorte envers ces deux hommes, selon la remarque de Valèré- Maxime, . On dit que les eunuques à qui la verge réstc ent passionnémert Îles femmes ; et pârée qu'ils sont plus foib'ss d'esprit qu'ils f’étoient auparavant, ils sont anssi plus suséeptibles de passions. Quand leur imagination est une fois échauffée, et qu'une espèce de semence liquide et aqueuse qui se trouvé dans leurs prostates ou dans leurs vésicules séminaires, irrite leur parties naturelles, on ne sauroit dire jusqu'où ils poussent leur amour déréglé, C'est ge qui fi: soupçonner d’adultère le philesophe Phavorinus, tout eunuque qu’il étoits et. qui fut aussi la cause que le soldat dont Cabroie nous fait l'his: toire, le fit pendre, bien qu’il fât naturelle: ment un parfait eunuque. Cest de ces sortes d’eunuques qu’il faut entendre lé passage de l’auteur de l'Ecclésiaste, lorsqu ne dit « qu'uf «eunuque, par sa concupiscence, et capable « de déshonorer une fille en lui râvissant sa «vu ginité. ». À I est dane présentement a aisé sde déciderde! question, si les eunuaues peuvent se marier,
Les premiers, qui sont des eunuques apparent , peuvent le faire, puisqu ils peuvent caresser une femme et engendrer. Les seconds sont aussi de ce nombre; mais il n’en est pas de même des troisièmes, qui manquent de testicules, ni de ceax qui n’ont point de verge, ou qui n’en ont qu’ung petite, incapable de faire l'action pour laquelle elle est destinée; car ces derniers, ne pouvant caresser üue femme, ils doivent sans doute être jugés incapables de se marier.
Mais on pourroit dire que, si est permis à deux personnes de qurére-vingts ans de se marier, un euruque tci qu'éicit Phavorinus, pourra aussi aïoir cstle même liberté, Les vieillards ne sont point capables de faire des enfants, non plus que l’eunuaue, et le mariage ne leur est permis, selon les casuistes, que pour éteindre le feu de leur concupiscence, Si yn eunuque a donc cet avantage et pour lui et pour la femme qu’il épouse, de pouvoir se servir de sa verge, ainsi que l’avoit autrefois le musicien Smèce, pourquoi veut-on empêcher ces sortes d’eunuques de se marier ?
Cependant l’empereur Léon fit un édit pa!
lequel il défendoit aux eunuques de se marier, de quelque nature qu'ils fussent ; ; et le pape
Sixte V ft aussi une bulle qu’ envoya un Espa- _gue, par laquelle il il Jéclaroit nuls les mariages de ces sortes de personnes. La raison en est
(173) manifeste :« les eunuques ne font que soupirer ken embrassant une fille », comme parle V'É.
criture , et n’ont pas de parties propres pour la génération, qui est la première fin du mariage, au lieu que d’étouffer le feu de la concupiscence n’en est que Ja seconde.
Car de s imaginer que {es testicules, comme ont pensé rt pet ne sont pas lé principales parties qui font la semence, et qu’ils ne sont point du tout nécessaires pour la génération, puisqu'il s’est vu des animaux parfaits qui ont engendré sans en avoir, c’est une erreur assez réfutée par Îes raisons que nous avons rapportées ici et ailleurs, qui nous doivent persuader qu'ils sont absolument uécessaires.
Avant que de finir ce traité et ce chapitre, il me semble qu'il n’est pas hors de propos d'examiner la question qui-se présente ; savoir, si on peut châtrer les femmes comme Îes hommes.
Tous les médecins savent que la matrice n'est pas absolument nécessaire à la vie, comme elle l’est à perpétuer les bommes. Les histoires que nous avons de sa perte sont des preuves qui ne nous permettent pas d’en douter. L'expérience même nous fait voir que parmi les animaux on coupe les truies et les poules, sans néanmoins qu’elles en meurent.
Athénée nous assure qu'Andramasis, roi des
Eybiens, fit couper toutes les temmes pour s’en servir au lieu d’eunuques : et Wier nous rapporte que Jean de Hesse, trouvant sa fille en aduitère, lui arracha la matrice, comme il faisoit aux autres animaux. Ainsi on ne peut pas &outer qu’on ne puisse rendre une femme incapable de concevoir, en lui ôtant la matrice ei les testicules; mais la difficulte est de savoir comment les anciens y procédoient. Et pou:
dire ici ce que je pense là-dessus, je ne crois pas qu’on puisse faire cette opération sans péril; et je pourrois dire que ce roi qui ne se servoit que de femmes peur eunuques, les faisoit boucler, ou leur faisoit appliquer un cadenas, comme font aujourd'hui en Italie et en Espagne les maris qui soupçonnent leurs femmes, ou bien encore comme font les nègres du royaume d’Angole et de Congo, qui, appré hendant la prostitution de leurs filles, leur cousent les parties naturelles dès qu’elles sont nées; et ainsi ce roi pouvoit avoir des femmes PTEN PR de Ja sorte, qui passoient parmi son peuple pour des femmes à qui l’on avuit tranché les parties de la génératian pour les pe 26 cher d’engendrer.
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